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L E s B E A U X P R 0 FIT S 

.DE LA. VERTU 

I . 

F 

DAlîS LE SIÈCLE OTJ NOUS VIVONS. 


V ir tu s P 0 fl . n U m m 0 s» 



é V I 


ExpUccitioTi du Frontispice* 


Vice défigné par un poignard, & des lerpens 

eft afîis fur un trône, Ôc s’appuie fur le globe. 11 

■■ ■■ 

tient la vertu enchainée & appuie un pied fur fon 
épaule. La Fortune debout devant le Vice, lui 
verfe d’une corne d’abondance de l’or, des mitres, 
des croix,‘des cordons &c.tandis qu’un Genie, aux 
pieds de la vertu fecoue trifleinent un fac dont il ne 
tombe rien. Auprès de la Vertu on voit la chouette 

w 

qui traîne les ailes, l’Egide rongée par les rats, & 
des chaînes, dès verges, des haches, des carcans, ré- 
compenfes fréquentes de la vertu. 



AVANT- PROPOS. 


71 crie fans cejfe aux hommes fbyez 
vertueux! Oejl là dit^on le but de Védu- 
'cation^ du gouvernement^ de la religion. 
Soyez vertueux!... O hommes méchants 

quel cas faites- vous donc de cette vei’tu^ 

!-■ 

6' de celui qui la fuit? jdefi-ilpas à îvs 

yeux la plus vile des créatures^ s*il 7'éa ni 

* 

or, ni foldats^ nipuijfanct? Quel efl le 
pays du monde où Von ne préfère pas Vor 
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à la des parchemins à des talens^ 

un vain éclat à un mérite réel? Prene^ 
Vhomme le plus vertueux de la terre^ ne lui 

donne:^ point d?or & poujfe:^ - le au ^ha:^ard 

1 

Jlir ce globe ; sHl a une ame noble & élevée 
vous verre:^ ce quHl deviendra* Prene:^ 
Vhomme le plus Jlupide & le plus méchant^ 
donne:^-lui de Vor^ des ayeux ^ des fol- 
dats ; & cette rage de deflrucliôn que Von 
nomme courage ; & bien tôt Vunivers feproS’- 

É- 

ternera. Prene:^ le plus vil des fcélérats; 
faites coudre fur fa poitrine des plaques 
d^or ou d^argent ; pajfe:^ lui trois aunes de 
ruban par dejfus Vépaule^ & mette:[-le a 

w 

meme de piller un peuplej & vous verre^ 
bientôt ce peuple fupide cidorer le monfre 
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qui le dévore* Partout rééjl-ce pas 

■ 

trigue^ la haffejfe^ la vile flatterie^ le crime 
infâme ou le caprice arrogant qui placent 

il leur gré les hommes fur la roue du fort? 

* 

N^ef-ce pas la force qui gouverne le mon-^ 
de? Ne fe joue-t-elle pas avec arrogancé 
de la vertu? n^enchaine-t-elle pas à fon 
grélaraifon? rCa^t-elle pas élevé devant 
le palais de la vérité un mur d^airain? 

O hommes.] change^, de principes ou de 
conduite. Si vous voulez qidon foit ver¬ 
tueux; eflime^ la vertu. J^os moeurs^ 
vos gouvernemenSf vos religions^ vos loîs^ 
vos extravagances forment mille tourbil¬ 
lons impétueux qui fe jouent de thomme 
vertueux ^ & le rejettent tour à tour. 

A 3 




-t e ) . 

Les mécharis diront ^peut-être: que 

fai voulu faire la fatyre de la vertu y mais 

^ *• 

que rrd importent les médians? il y a long'- 
tems que je ne les crains plus. . Les antes 
honnêtes verront que fai voulu faire la 
fatyre de nos défordres & de nos inconfé- 
quences^ & je me fais gloire de ce dejfein. 







‘ E U s È B E 

O U 

+ 

LES BEAUX PROFITS DE LA VERTU 

m 

DANS LE SIÈCLE OU NOUS VIVONS. 


CHAPITRE L 

N aiffance d ^ E u f ê h e, 

jPufièbe n’avoit pas une naiiîance illuftre ; car 
fes ayeux n’avoient point volé fur les 
grands chemins, forcé .des châteaux, brûlé des 
villages, battu des paylans, violé leurs filles, 
éventré leurs femmes ; ils n’avoient pas mené 
des troupes de bandits contre d’autres troupes 
de bandits pour les exterminer; ils n’avoient 
pas même joui de l’honneur d’écre les miniftres 
ou les confidens des plaifirs fecrets d’un Prince. 
Le père d’Eusèbe étoit un homme obfcur 
& ignoré, un de ces hommes qu’on ne reçoit 
point dans les bonnes fociétés, avec lesquels 
les gens à naifîance illuftre rougiroient de fe 
trouver à cable, ou dans la rue, ou à la promer 
nade. Car le père d’Eusèbe n’avoit point 
d’or, il ne portoit point d’habits de velours 

A 4 
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OU de soie, il ne fe faifoit pas tramer par des 
animaux, ni fuivre par deux grands coquins. 
Ce n’étoît qu’un honnête homme. Il fe nom- 
moi t Charles. Maître d’un petit champ que 
lui avüit laifle fon père, il l’avoit vendu poùr 
apprendre la chirurgie, & il exerçoit cet art 
dans fon village & dans les environs. Son. 
cœur l’avoit engagé à choiflr cet état \ il aimoit 
à faire du bien aux malheureux, & iltrouvoit 
un grand plaifirà les foulager dans leurs maux. 
Après trente ans de travaux, le père d’Eusèbe 
étoit toujours pauvre. Devient-on riche quand 
on eft bon I II tomba malade. Sa maladie fut 
longue & opiniâtre. Il n’eut d’autres fecours 
que les foins afSdus d’une nièce nommée Thérèfe 
qui le fervoit depuis dix ans. Au bout-de 
quelques mois il fe rétablit. Pénétré des foins 
de fa nièce, elle devint bien chère, à fon cœur; 
il n’àvoit rien pour lui témoigner fa reconnoiC- 
fance, il n’avoit que fon cœur; il le lui donna 
tout entier. La reconnoiflance fit éclore l’a¬ 
mour, l’amour éteignit laraifon; &, dans un 
de ces momens de délire fi doux pour les cœurs 
recorinoilîàns, Thérèfe éprouva, de la part de 
fon oncle, tout ce que l’amour & la reconnoif- 
fance peuvent infpirer de plus expreflif à un 
oncle fenfible qui fe porte bien. 

Thérèfe ne fut pas longtems à s’appercevoir 

qu’une reconnoiflance un peu vive pouvoir 
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"avoir des fuites vifibles. Tout le village s’en 
apperçue aum. On eit Icandalifé, on jafe, on 
murmure. Bientôt Monfieur le Curé apprend 
la cliofe ; c’étoit un faint homme, il fut révolté 
de l’horreur du crime. Il court chez le feigneur 
du village. C’étoit un faint homme auffi. 

. Madame la ComteflTe qui aimoît tendrement 
Mr. le Curé étoit auffi une fainte femme. Tous 
ces faints perfonnages fentirent fe réveiller 
dans leur cœur le zèle dévorant du Seigneur; 
& ils auroient bien voulu dévorer fur le champ 
les coupables. 

Charles fut cité au tribunal deMr. le Comte; 
il y parut avec confiance, il avoit guéri deux 
fois Monfèigneur d’un mal dont il avoit été 
attaqué après fes voyages de Paris; il avoit fou¬ 
la gé fècrettement Madame la Comtefîe d’un 

D ^ ^ 

embonpoint incommode qu’elle avoit pris en 
l’abfence de Ion mari, & que les prières de Mr. 
le Curé n’avoient pu diffiper. 

Charles fondit en larmes, & avoua fa faute. 
On lui demanda s’il avoit vingt écus pour payer 
une difpenfè du Pape fans la quelle on ne pou¬ 
voir époufèr fa nièce. Charles répondit qu’il 
n’avoit pas vingt fous. En conféquence on 
condamna Charles à fbrtir fous vingt-quatre 
heures des terres de Mr. le Comte, & Thérèfe 
à etre enfermée dans une maifon de force que 
la piété de Madame la Comtefîè avoit fondée 


« 


I 








,dans Tes terrés, pour enfernier les jeunes filles 
mendiantes & libertines, & les faire filer au 

.profit de la fondatrice, 

Charles demanda qu’on lui permît de pren¬ 
dre du moins fon enfant, quand Therèfe feroit 
accouchée j & le cœur fènfible & dévot de 
:Madame la ComtefTe. ne put lui refufer tette 
grâce; parce qu’elle penfa que les enfants qui 
•viennent de naître ne peuvent pas encore' filer. 

Après ce beau jugement, Miv le Curé donna 
•le bras à Madame la Comtefle pour la recori- 
duire dans fà chambre, & Mr. le Comte partit 
-pour la çhafle au milieu-des hurlemens de trente 
ichiens qui l’attendoienr à la porte. 


CHAPITRE II. 

^ ’ 

Éducation E u f è b e. 

r 

.^lianes eut fon enfant, c’étoit Eusèbe.' II 
l’emporta hors des terres de Mr. le,Comte, & 
•fe retira dans un hameau oii il vécut comme il 
put avec une vieille femme dont la chèvre four- 
nifTok du lait au petit Eusèbe. Thérèfe mou¬ 
rut au bout de quelques tems, de regret d’avoir 
foigné fon oncle pendant fa maladie; & de dé- 
felpoir de n’avoir pas eu vingt écus â donner 

au Pape pour appaifer le CieL 




à 
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* 'Cependant'Eusèbe grandît; Charles avoît 

ctùdie comme nous l’avons dit; il a voit quel¬ 
ques livres. 11 inftruifit Eusèbe. Il lui apprit 
à lire, à écrire, lui enfeigna l’arithmétique, 
puis l’anatomie & la botanique. 

Mais une fcience bien plus utile qu’il lui 
enfeigna c’eft la morale. Il lui apprit que la 
fcience & la vertu font les tréfors les plus pré¬ 
cieux de l’homme; que la juftice, la vérité, la 
candeur, la douceur, la bonté nous mènent 
toujours au bonheur dans cette vie & dans 
l’autre. 

Eusèbe avoir les plus heureufes dilpofitions. 
Il profita des leçons de Ion père, A quinze ans 
il favoit tout ce que Charles pouvoir lui en- 
fèignet. Il étoit doux, humain^ fenfible, air^ 
mant la vérité & jamais le menlbnge ne fortoit 
de là bouche. Que de titres pour être heureux ! 


CHAPITRE III. 

Amours iTEafèbe, Mort de Charles* 

La veuve étoit ‘morte, mais elle avoit laifle 
une fille, une fille charmante. Urfiile étoit 
aufli bonne, auffi douce, aufli vertueufe qu’Eu- 
sèbe. Elle avoit été élevée avec Eusèbe, 
elle étoit de même âge. Ils s’aimèrent. Charles 
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Vît leur amoùr, il en frémit. Mes enfans, leur 
difoit-il, vous vous aimez, je voudrois bien 
faire votre bonlieur, mais il faut de 1 argent 
pour, s’éponfer & vous n’en avez point. Quand 
on ne polîede pas de l’argent Que les hommes ont 
façonné, il faut étouffer l’amour que la nature 
fait naître dans le coeur. Faute d’argent & de 
pain, tJrfule fut obligée de quitter le hameau 
pour aller fervir -dans une ferme éloignée de 
quelques lieues. Eusèbe quittaUrfule les larmes 
aux yeux.. Urlule pleura auffi. Eufèbe jura 
d’être fidèle à Urfule ; Urfule liii fit le même* 
ferment, & iis fè féparèrent en fe promettant 
de s’époufer quand ils auroient de l’argent. 

Quelques mois après le départ d’Urfule, 
-Eusèbe perdit fbn père. Une attaque d’apo¬ 
plexie l’enleva fubitement Ôc Eusèbe refta fans 
refîburee de fans appui. 


CHAPITRE VI. 

E U fè b c V a a la ville. 

T , / . • 

out cela s’étoit pàfle dans le royaume de Ba- 
bimanie, non loin de la grande ville de Frivo- 
iipolis. Quand Eusèbe eut rendu les derniers 
devoirs à fpn père, il s’apperçut bientôt qu’il 
n’avoit rien, ■& qu’il falloir travailler pour vivrcL* 
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Fusèbe avoît dîx-fept ans. II füc trouver le 
curé du hameau pour lui demander des confeils 
fur les moyens de gagner fa vie, Mr. le Curé 
célébroit une orgie, il n’avoit pas le tems de 
parler à Eusèbe; & il lui envoya deux fous par 
îa gouvernante. 

Eusèbe refufà les deux fous en difant qu’il 
n’étoit pas pauvre puisqu’il fe porcoit bien & 
qu’il avoir de bons bras. La gouvernante crut 
qu’il étoic fou & lui ferma la porte au nez. 

Eufèbe ne favoic comment faire? Enfin il 
fe rappeila qu’il avoit entendu fouvent parler du 
Roi de Babimanie qui étoit le père de tous fes 
fujets; & il dit en lui-meme j’irai trouver le 
Roi de Babimanie qui eft mon père puisque je 
fuis fon fujet, & quelques jours après il partit, 
un bâton à là main, pour aller trouver le Roi 
de Babimanie qui étoit le père de fes fujets. 

En arrivant dans la grande ville de Frivoli- 
polis, Eusèbe vit deux files de foldats armés 
qui bordoient les rues des deux côtés, il de¬ 
manda ce que cela fignifioit, & on lui dit que 
le Roi de Babimanie alloit paffer par là, & 
que ces foldats étoient fès gardes. Eusèbe ne 
pouvoir comprendre comment un Roi qui efl le 
père de fes fujets a befoin de tant de gardes 
au milieu de fes enfans. 

Cependant le Roi de Babimanie paflè dans 
un char traîné par huit chevaux, & entouré 


/ 
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d’une autre troupe de Soldats. Eusèbe veut 
s’avancer pour demander à parler au Roi de Ba- 
bimanie qui eft le père de fes Jftijets; mais les 
gardes lui donnent des coups de boutade, & 
le renverfent au milieu de la boue. Eusebe fe 
relève; il efluyoit un peu la boue dont il e'coic 
couvert, lorsqu’il entendit crier de tous côtés, 
vive le Roi! vive le Roi! Ah, dit-il, voilà des 
cris de reconnoiflance & de joie, îûrement le 
RoideBabimanie donne audience àfes fujets. Il 
s’avance, il voit le monarque descendu de voi¬ 
ture, fe pollerner, un genou dans la boue, de¬ 
vant un prêtre qui portoit à un malade le pain 
des anges; & voilà ce qui excitoic les cris de 
reconnoiflance & de joie des bons habitans.de 
Frivolipolis. 

Quand le pain des anges fut pafle Eusèbe 
crut avoir trouvé le bon moment, & il s’avan¬ 
ça pour parler au Roi de Babimanie; mais les 
gardes ne furent pas plus complaifans que la 
première fois, & le jettèrent encore dans la 
boue. Ah! dit Eusèbe en pleurant, je com¬ 
mence à croire que le Roi de Babimanie a plus 
d’égards pour le pain des anges, que d’amour 
pour fes enfans. 



CHAPITRE V. 

» 

Le vertueux Eufèbe trouve un gîte, 

•Cependant la nuit étoit venue. Le vertueux 
Eusèbe, tranfi, couvert de boue, mourant de 
faim, fe retira dans le coin d’un vieux bâtiment 
pour y paflèr la nuit. Le guet pafle, on trouve 
Eusèbe; on le prend, on le oueflionne. Hélasî 
•dit le bon Eusèbe, je n’ai jamais fait de mai à 
perfonne, je voudrois faire du bien à tout le 
monde, je fais lire,, écrire,* j’ai étudié l’arith¬ 
métique, l’anatomie & la botanique, j’ai deux 
:bras pour travailler; Je luis lujet du Roi de Ba- 
•bimanie qui eft le père dé tous fes fujets, & 
pourtant j’ai été rejette', battu, roulé dans la 
•houe, &: voilà que je vais mourir de faim au 
coin d’une rue de la capitale du royaume deBa- 
èimanie. Vas te coucher, lui dit le chef de 
l’escouade. —^ Je n’ai point de lit répondit 
Eusèbe. — pherches-en un — je n’ai point 
d’argent pour le ' payer. — n’as 

^oint de gîte? Nous allons t’en donner un. Et 
en même tems, il lève rudement le vertueux 
Eusèbe, & le met entre les mains de fes fol- 
dats, en leur ordonnant de le conduire dans 
les prifonsde lagrande ville deFrivolipolis. Hé¬ 
las! dit Eusèbe en fanglotant, eft-ce donc un 
crime de n’avoir point de lit & de coucher dans 
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îarue? Eft-cè un crime de n’avôîr point d’af- 
gent? je puis travailler, qu’on me donne de 
l’ouvrage! crois qiie le coquin raifbnne, 
dit Pofficien Je ne fuis pas un coquin, répliqua 
Eusèbe, je fuis un honnête jeune homme qui 
ne demande pas mieux que de gagner ma vie en 
rendant quelques fervices àmeslemblablesj &je 
ne croyois pas qu’il fût deTendu de raifonner. 

On répondit à ce beau raifonnement par 
quelques coups de canne fur les épaules du ver¬ 
tueux Eusèbe , puis on le mena en prifon. 

Eusèbe jette dans un cachot^ fut confondu 
parmi la troupe de ces malheureux qui fe fen- 
tant des dispofitions pour la rapine, n’ont pas 
eu l’occalîon ou la baffelîe de briguer & d’ob¬ 
tenir un privilège, & ont eu l’audace d’exercer . 
fur les grands chemins un métier qu’ils au- 
roient pu exercer en fureté s’ils avoient eu 
la précaution d’obtenir quelque bonne place 
dans, les finances, dans la magiflrature; ou 
dans la juftice. Nés avec plus de courage, 
de hardiefle & de befoins, avec moins defou- 
plefle que les brigands privilégiés, voilà toute 
la différence entre les uns & les autres; le fond 
du métier eft le même. Mais les uns font em- 
prifonnés & pendus, les autres jouiflènt hono¬ 
rablement du fruit de leurs rapines & le trans¬ 
mettent à leur poftérité, les fuc^ès font differens, 

. f 
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CHAPITRE VI. 

Réflexions du vertueux Eujèbe^ 

usèbe couché dans un cachot infed, fur un 
tas de paille broyée par les rats, s’abandonna 
à fes réflexions. Hélas! dit-il en foupirant, 
mon père m’avoit répété tant de fois que la . 
vertu nous rendoit heureux dans ce monde & 
dans l’autre ! J’ai travaillé à acquérir de la ver¬ 
tu ; mon cœur ne connoît point le vice, j’ai le 
crime en horreur, j’ai aimé jufqu’à préfent le 
royaume de Babimanie & le Roi de ce royau¬ 
me que j’ai cru le père de fes fujets; j’ai ap¬ 
pris à lire & à écrire, je connois les plantes, 
je fais l’anatomie, j’ai de bons bras, de bon¬ 
nes jambes & de la Janté, je brûle du défir d’ê¬ 
tre utile à mes femblables, & tout cela ne m’a 
attiré jusqu’ici que le mépris d’une feryante 
de prêtre, des coups de bourade de la part des 
gardes du Roi de Babimanie, des coups de can¬ 
ne de la parc du guet, & pour retraite un ca¬ 
chot oîi je luis confondu parmi des fcélérats. 
Avec tous mes efforts, je n’ai pu me pro¬ 
curer du pain à manger, de l’eau à boire, une 
litière pour me repofèr. Et il ne falloir qu’une: 
pièce de douze fous pour me procurer tout cela. 

Mais ne perdons point courage, la patience 
eft une vertu^ & s’il eft pofTible j’exercerai tou- 
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tes les vertus; j^aî lu dans quelqii’endroît que 
h fpcctach d'un homme de bien luttant contre 
Vadvtrjiti efi agréable au ciel. Cette réflexion 
adoucit un peu la douleur d’Eusebe, il oublia 
pour un inftarit qu’il mouroit de faim, & il s as- 

&upit en fongeant que le Ciel le regard oit. 

■ ' ’ 

CAHPITRE VII. 

Vijite des prifons. 

Il y avoit huit jours qu’Eusèbe etoit dans fon 
cachot, lorsqu’un grand bruit de clefs le ré¬ 
veilla en furfaut. On le tire du cachot, il pa- 
rpit devant un homme lugubre qui J’interroge. 
Pourquoi es-tu, en prifon, lui demanda l’homme 
noîr ^ Je n’ en fais rien, répondit Eusèbe; tout 
ce que je fais c’efl; que je fuis venu de mon vil¬ 
lage dans la grande ville de Frivolipolis pour 
me procurer les moyens de vivre en travaillant 
pour mes femblables; comme je ne connoiflbis 
perfonne, j’ai voulu m’adrelTer au Roi parce 
qu’on m’avoit dit qu’il étoit le père de fes fu- 
jets. Mais fes gardes m’ont battu & jetté dans 
la boue, j’ai voulu coucher dans la rue, parce- 
que je n’avois pas deux fous pour coucher dans 
un grenier; mais on m’a dit qu’il étoit deTendu 
de coucher dans la rue, même quand on n’avoit 
pas deux fous pour coucher dans un grenier; & 
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lorfque j’ai voulu raifonner pour prouver que 
ce n’étoit pas un crime de n’avoir pas deux fous, ‘ 
&pour dire que j’étois un honnête garçon, que 
je favois Tari dimérique & l’anatomie; on m’a 
dit qu’on mettoic en prifon les gens qui raifon- 
noient ; & on m’a prouvé qu’il vaut mieux avoir 
deux fous pour coucher dans un grenier, que 
d’être un honnête garçon j de raifonner & de 
favoir l’arithméciqUjte & l’anatomie« 

Ces réponfes ne furent pas du ‘goût de 
l’homme noir, & Eusèbe fut remis au cachot. 


CHAPITRE VIIL 


Le vertueux Eufèbe ' eft tranfporté à thôpital. 

-h ■%. 

^Après avoir fbu5èrt ainfî pendant trois mois 
toutes les horreurs d’une prifon infede; le ver¬ 
tueux Eusèbe éprouva enfin les bienfaits de la 
fociété, II tomba malade; alors on lui fit la 
grâce de le fortir du cachot. Eusèbe affoibli 
par la douleur, la faim, l’ennui & la maladie 
tombe en foiblefle, au fortir de la prifon. A 
fon reveil il fe trouve dans un lit. Il lève les 
yeux, il voit la lumière. Il fent qu’on l’a foi- 
gné, qu’on lui a donné des fecours; il apprend 
qu’il eft dans un hôpital oii le Roi de Babima- 
nie fait traiter fes fujets malades; & il bénit 
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le ciel de voir que le Roi de Babimanîe eft le 
père de fes fujets. Mais jettanc les yeux autour 
de lui, il voit qu’il eft couche à cote d’un ca¬ 
davre; de l’autre côté un malheureux lutte 
contre la mort; au pied du lit, trois autres 
malheureux pouffent des cris affreux que la dou¬ 
leur leur arrache, ou de longs gémiflemens (om¬ 
bres expreflionsderabbattement& du défefpoir. 
Six hommes morts ou mourans raflemblés dans . 
le même lit, infeêlés de diverfes maladies, for¬ 
ment de toutes leurs exhalaifons morbifiques une 
atmolphère de mort qui fe répand autour d’Eu- 
sèbe. 11 n’avoit qu’une légère maladie caufee 
par le chagrin, l’ennui, la douleur & l’infeftion 
de la prifon, il prit les germes d’une maladie 
incurable dans cet a(yle de la piété & de la cha¬ 
rité chrétienne, où, les Rois qui font les pères 
de leurs fujets, recueillent charitablement leurs 
cnfans malades auxquels ils n’ont pas fongé ,de 
procurer les moyens de gagner douze fous par 
jour, pour avoir du pain noir & un peu de 
paille dans un grenier. 

Si Eusèbe étoit privé des fecours tempo¬ 
rels, il avoit du moins en abondance les fecours 
(pirituels. Tous les jours le révérend père 
Claude Thefpire capucin de l’étroite oblervance 
difoit la me(îè dans la fale de l’hôpital, & con- 
foloit d’un air bénin les malades qui vouloienc 
partir pour l’autre monde. Il avoit confolé 
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aufli’Eufèbe. Eusèbe s’étoît attache à lui. Ses 
tons plaintifs, fon air compatiflànr, fà voix dé¬ 
votement flûtée, avoient gagné le cœur du 
bon Eusèbe qui ne connoiflbit pas encore les 
capucins. 



CHAPITRE IX. 

Eufebc entre au couvent des capucins, 

^^uand Eusèbe fut rétabli, le révérend père 
Claude lui of&it de le prendre au couvent des 
capucins, & de lui donner du pain à manger & 
de la paille pour fe coucher, pourvu qu’il le fui- 
vît à la quête, & qu’il portât la befacé, pen¬ 
dant qu’il i roi t s’enivrer. Eusèbe croyoit qu’un 
homme qui porte la befàce & demande’ l’aumo- 
ne quand il a deux bons bras pour travailler, 
eft un brigand qui vole les vrais pauvres. Il ré- 
préfenta humblement au révérend père Claude, 
qu’il ne vouloit point contribuer à voler les 
vrais pauvres. Mais le révérend père Claude 
qui étoit Lecteur en théologie lui prouva par l’é¬ 
criture, les pères & les conciles que c’étoit un 
fpeétaclebien agréable au Très-haut de voir dans 
un royaume cinq ou fix cents fainéans rongés 
de vermine, courir, fous un habit mal propre, 
& enlever une partie de la fubfiftance du pauvre 
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laboureur; attendu que le Très-haut aîniebèau^ 
coup la malpropreté & la fainéantife; & qu’il 
efl: bien aife dè voir les laboureurs elcroqués 
pair les révérends pères capucins. 

Eusèbe qui étoit élevé dans les principes 
d’un bon chrétien fe fournit à l’écriture, aux 
Saints pères, aux conciles & au révérend père 
Claude, & il confentit à-porter la beface, pen¬ 
dant que le père Claude s’enivreroit, le tout afin 
de procurer un Ipeélacle agréable au Très-haut. 


CHAPITRE X. 

Ce que fit U vertueux Eusèbe au couvent des 

capucins, 

(<uand Eusèbe fut au couvent des capucins, 
on le préfenta au révérend père Gardien. Le 
père Gardien étoit un homme d’esprit & de bon 
fens qui aimoit beaucoup la leélure & la bota¬ 
nique, mais qui ne faifoit pas grand cas de la 
théologie. Eusèbe lui parut un bon enfant, & 
quand il fut qu’il favoit la botanique, il l’atta¬ 
cha à fon fervice, & ne voulut pas qu’il por*- 
tâtla beface fur les pas du révérend pèreLedeur. 

Eusèbe devint cher au père Gardien, & le 
père Gardien le perfeéliona dans les études qu’il 
avoit faites. Il lui apprit outre cela la chymié qu’il 
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savoît très^bîen, & lui découvrît plufieurs fe- 
crets utiles & nouveaux. 

Le bon Eusèbe aimoit le révérend père Gar¬ 
dien de tout fon cœur, & il le fervoit avec un& . 
affedion filiale. 

Cependant le révérend père Ledeur en théo¬ 
logie ne pouvoir foufFrir le révérend père Gar¬ 
dien parcequ’il favoit la botanique & la chymîe, 
-& qu’il ne regardoit pas la théologie comme la 
■première des fciences & le révérend père Claude 
comme le premier des théologiens. La haine 
du -père Claude augmenta de jour en jour, & 
dans fa fainte fureur, il forma le projet exécra¬ 
ble de faire périr le révérend père Gardien. 

Eusèbe lui parut propre à fervir fes deflèîns, 
il lui propofa de mettre du poifon dans la foupe 
du révérend, lorsqu’il lui ferviroit fa portion au 
réfedoire. A cette propolîtion, le cœur du 
vertueux Eusèbe fut révolté; Oh ! mon révérend 
père, s’écria-t-ilj fe peut-il que vous ayez for¬ 
mé le projet affreux de faire périr le révérend 
père Gardien qui eft fl bon & fi vertueux ! 

Ce projet n’eft point affreux, répliqua le 
révérend père Ledeur. Le Gardien n’eft pas fi 
vertueux que tu le penfes; il travaille tous les 
jours à m’ôter la réputation, & il n’admire pas 
la profonde érudition & la fa van te opiniâtreté 
avec laquelle je fais difputer fur toutes les ma¬ 
tières théologiques. 
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‘ Là 'déflus le reVe'rend père Claude fit au 
vertueux Eusèbe plufieurs fyllogifines en harba- 
ra fer 10 ^ baralypton^ pour lui prouver qu’il 
étoit obligé en confcience d’empoifonner le ré¬ 
vérend père Gardien, il lui prouva par l’écri¬ 
ture-fainte que Dieu ordonnoit autrefois de 
tuer ceux qui portoient la main fur fon arche 
fainte* Or, difoit doétement le révérend, les 
théologiens font les arches vivantes du Sei¬ 
gneur, renfermant fa doctrine & la profondeur 
de fa fcience; ergo quiconque les touche, c’eft- 
à-dire attaque leur réputation, mérite encore 
mille fois plus de périr que ceux qui touchèrent 
autrefois l’arche sainte qui n’étoit pas vivante^ 
Il ajoutoit à cela une infinité d’exemples tirés 
de l’hiftoire eccléfiaftique d’Orienc & d’Occi- 
dent, qui prouvent qu’on peut brûler ceux qui 
méprifent la théologie & furtout les théolo¬ 
giens; il appuyoit ces exemples fur la décifion 
des révérends pères LeJJiuSj Reginaîdusy Efco- 
bar y Huitado de Mendofay Diana, Sanchez, 
Henriqae^y A^ory FilLiutiiiSy Hereaii, Fla^ 
haut, le Court, Bardelle, Tannerus, Molina, 
qui tous ont très-bien prouvé dans leurs favans 
ouvrages théologiques, qu’on peut tuer, aflat 
finer, empoifonner publiquement, secrètement 
ou même par trahifon toute perfonne qui atta¬ 
que notre honneur par fes difcours, fes paro¬ 
les & fes adions. Il appuyoit furtout fur la dé- 

ci 
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cîfîan du révérend père Caramouel qui, dans 
fa théologie fondamentale, décidé par fa con- 
clufion des conclufions conclajîonum conclajîo, 
qu’un prêtre fur-tout eft obligé de tuer ceux qui 
attaquent Ibn honneur; & qu’il y a même 
plufieurs cas oîi c’eft pour lui un devoir in- 
dispenfable. 

Donc, condnuoit le révérend père, nous lui 
faifons grâce de ne le pas pafîer au fil de l’épée 
comme dans l’ancienne loi, de ne le pas brûler 
comme dans le fiècle du bienheureux Domi¬ 
nique; mais de l’envoyer doucement dans 
l’autre monde avec quelques grains d’opium. 

Quelque refpeâ que le bon Eusèbe eût pour 
l’ancien teftament, pour les faints de la nou¬ 
velle alliance, & pour le révérend père Ledeur 
en théologie, il ne put fe perfuader que ce fût 
une bonne adion d’empoifbnner le révérend 
pèreGardien. Non, mon père, dit-il au père 
Claude, non jamais je n’empoifonnerai le révé¬ 
rend père Gardien qui eft G. bon. 


CHAPITRE XL 

Scène tragique. 

Eusèbe frémit en fongeant au danger que cou- 
roit fon maître. Après avoir bien réfléchi, il 
fe crut obligé d’avertir le révérend père Gar- 

B 
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dîén qu’on Vouloir rempoifonner, & il le fit 
fans compromettre la réputation du révérend 
père Leèteur de peur d’agir contre l’Ecriture 
fainte & le révérend père CaramoueL Cepen¬ 
dant le révérend père Ledeur qui craîgnoit Tin- 
discrétion du jeune Eusèbe, veilioit avec la plus 
grande attention fur toutes fes dérnarches; il 
apprit qu’il avoitun entretien fecret avec le pere 
gardien; il fe crut perdu; & repréfentant à 
deux de fes disciples le danger que couroic 
TKonneur de la théologie; il leur prouva que 
le feul moyen de parer le coup, étoit d’aflafli- 
ner fur le champ le révérend père Gardien. Lés 
jeunes théologiens fentent toute la force des 
raifbnnemens du révérend père Lecteur; ils lui 
demandent fa bénédiction, difent wnayt Marin 
& courent avec lui à la cellule du père Gardien. 
Ils entrent, fe jettent fur le malheureux père', 
le terraflent & le poignardent fous les yeux du 
lènfible & vertueux Eusèbe. Après cette 
adion, les faints meurtriers ne s’en tiennent pas 
là;, ils làififlent le vertueux Eusèbe, crient au 
meurtre, & le refte des capucins ayant accou¬ 
rus au bruit, le révérend père Ledeur leur dé¬ 
clara qu’ayant paffé avec, fes disciples devant la 
cellule du révérend père Gardien, ils avoient 
entendu des cris, & qu’étant entrés, ils avoient 
trouvé le révérend père expirant fous les coups 
du méchant Eusèbe. A ces mots tous les ca- 
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pucîns fe jettent fur Eusèbe & le^arotcent. On 
fait avertir la juftice. Eusèbe efî mis dans les 
cachots, & le révérend père Ledeur continue 
d’enfeigner à fes disciples la dodrine d’Efcobar 
& de Caramouel. 

F 

' - _ 

CHAPITRE XIL 

Le vertueux Eufèbe efl condamné 

à être pendu» 

Le procès eftinftruit; on entend les témoins; 
Eusèbe dépofe la vérité, on le confronte avec 
le révérend père ledeur & fes disciples. Ces 
vénérables religieux qui écoient convenus de 
toutes les circonftances, s’accordent tous a 
charger le pauvre Eusèbe de la même ma¬ 
nière. Les preuves font complettes. Trois 
hommes dépolènt avoir vu Eusèbe tuer le ré¬ 
vérend père Gardien; huit ou dix autres ac¬ 
courent aux cris, ces trois hommes, leur ra¬ 
content la chofe, on trouve le corps; l’accufé 
auprès du corps; il efl: pris en flagrant délit. 
La loi efl: claire, il fiilEt du témoignage réuni 
de deux fripons pour faire périr un honnête 
homme par la main d’un bourreau* Les juges 
prononcent fecundum allegata & probata, & le 
vertueux Eusèbe eft condamné à être pendu. 
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CHAPITRE XIII. 

Eufèhe commet un crime & n’ejl point pendu. 

On vintannonceràEusèbela fentence de mort. 
Il s’écria en pleurant. Il eft bien trifte d’être 
pendu pour aFoir voulu lauver la vie au père 
Gardien ! 

, La jeunefîè d’Eusèbe, fon ingénuité avoienc 
touché le cœur du géolier. Il l’a voit foulage 
pendant fon procès autant que fon devoir le per- 
metcoit. Il avoit entendu dire à quelques ju¬ 
ges qu’on croy oit Eusèbe innocent, mais qu’il 
n’en.feroit pas moins pendu à caufe du fecun- 
dam alkgata Ù probata. Le géolier qui ne 
comprenoit pas le latin, ne concevoît pas com¬ 
ment trois mots d’uiie langue barbare pouvoient 
faire pendre un homme qu’on croyoit innocent. 

La femme du Géolier, jeune brune très- • 
vive & très-piquante fut curieufe de voir le pri- 
fonnier. Eusèbe étôit beau garçon ; la géolière 
avoit les pallions vives. Elle conçut un vio¬ 
lent amour pour lui, & réfblut de le fauver. 
La veille de l’exécution, elle trouva moyen de 
fe glifîer pendant la nuit dans le cachot, & s’é¬ 
tant fait connoître à Eusèbe; elle lui parla en 
ces termes: Eusèbe, ta beauté, ta jeunefle, ton- 
innocence ont touché mon cœur. Je t’aime, je 
viens ici pour te fauver. Réponds à mon amour 
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&c tes fers vont tomber. Je t’apporte des habits 
de femme pour te de'guifer & cinquante louis 
pour aller où tu jugeras à propos pourvu que tu 
fbuffres que je te fuive. A ces mots elle prend 
Eusèbe entre fes bras, le couvre de baifers & le 
prefle tendrement contre fon cœur. Eusèbe qui 
s’attendoit à être pendu, fut très-furpris d’une 
femblable vifite. Peu à peu l’elpérance rentre 
dans fon coeur; il fè prête aux carefles de la 
belle Geôlière, il confent qu’elle rompe fes fers, 
& quand fès fers font rompus, il devient infi¬ 
dèle à fa chère Urliile. 

Cependant la geôlière lui apprend les mo¬ 
yens qu’elle a pris pour le fauver. Le juge Cri¬ 
minel amoureux d’elle depuis longtems, la folli- 
citoit en vain de répondre à fa paflion. Le dé- 
firde (àuver Eusèbe lui avoitinlpiré l’idée défaire 
femblant de coiïlentir à fes défirs. Elle avoir 
exigé cinquante louis d’avance pour prix de fes 
faveurs, il lui avoit donné une clef de la prifon 
qu’il avoit en jfbn pouvoir, afin qu’elle vint lé 
trouver cette nuit même, dans une maifon dont 
ils étoient convenus. Ce font les cinquantes 
louis de ton juge que je te donne, ajouta la 
géolière, prends ces habits de femme, hâte toi 
de fordr, je t’ouvrirai les portes de la prifon. 
Tous ceux qui pourroienc s’oppofer à ton pat 
fage Ibnt corrompus parle juge, ils croiront que 
c’eft moi qui vas le trouver. Elle lui indiqua en 
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même tems la maifon d’une de fes amies, oii 
elle iroit le rejoindre à la pointe du jour. Eu- 
sèbe condamné à être pendu pour avoir voulu 
iauver la vie du révérend père Gardien, échappé 
â la potence en faifant une infidélité à fa maî- 
trefTe, & le crime de fon juge lui fournit les 
moyens de fe fauver. 


CHAPITRE XIV. 

Le coupable Eufèbe fait une nouvelle faute 

qui le tire affaire, 

v) ma chère Urfule! dit Eusèbe quand il fut ' 
forti de prifon, que fais-tu maintenant? Ah- 
lans doute, couchée dans ta chaumière, tu 
penfes à ton cher Eusèbe, peut être que tu ver- 
fes des larmes fur la rigueur du fort qui nous a 
féparés. Et moi ! . . . . et moi ] . . Par¬ 

donnes Urfule, pardonnes; fi j’avois eu cin¬ 
quante écus pour t’époufer, je n’aurois pas été 
dans la déteflable ville de Erivolipolis, ou on 
met en prifon les gens qui ont de bons bras 
pour travailler, & qui n’ont pas deux fous 
pour payer une litière. Si le grand Roi de Ba- 
bimanie m*avoit fourni les moyens de gagner 
douze fous par jour, je n’aurois pas été rnis en 
prifon, jen’y auroispas tombé malade, je n’aurois 
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pas été mîs à Pliopital, je n’aurois pas fait la 
connoiflànce du révérend pèreLeéleur des capu¬ 
cins, je n’aurois pas averti le bon père gardien 
qu’on vouloit le faire périr, je n’aurois pas été 
condamné à être pendu fecündum alkgata & 
orobatay je n’aurois pas fouillé le lit du bon 
géolier mon bienfaiteur, & je n’emporterois 
pas à préfent l’argent du juge qui m’a condamné. 
O ma chère Urfulel je te ferois refté fidèle. 
Nous aurions été heureux. En difant ces'mots 
un torrent de larmes couloir de fes yeux. Il 
fongeoit que la Géolière alloit le luivre, il ne 
pouvoir fiipporter Tidée d’être lans ceffe infi¬ 
dèle à fa chère Urfule, & de s’unir à une autre 
après le ferment qu’il lui avoit fait; il ne pou¬ 
voir fiipporter l’idée d’enleve/ une femme à 
fon mari. 

Cependant il arrive chez l’amie delà géolière. 

" Il y trouve des habits. On le lave, on le nettoie, 
on le frife, onriiabille. Bientôt le jour va paroî- 
tre, bientôt la géolière va venir, Eusèbe ne fait 
quel parti prendre. Non, il ne donnera jamais 
fon cœur à d’autre qu’à fa chère Urfule. Il 
va fuir, avant l’arrivée de la Géolière. Mais 
emportera-t-il un argent qui ne lui appartient 
pas? S’il l’emporte, il fait une adion crimi¬ 
nelle; s’il le laifie? il ne peut s’évader, il ne 
peut trouver un gîte, il fera pris, reconnu, mis 
en prifon & pendu. L’amour de la vie étoufe 

B 4 



( 3î ) 

un inûant dans le cœur d’Eusèbe les principes 
que fon vertueux père y avoit graves ; il part 
avec l’argent du juge qui Ta condamné a 
être pendu.- 


CHAPITRE XV. 

lEufèhc fort heureufemcnt du Royaume de 

Babimanie» 

Eusèbe plus prompt que les vents, traverfe 
la ville, en fort & dirige fes pas vers le pays 
étranger le plus voifin. Le remords [cuifant 
de'chiroit fon cœur. Il voyage ainfi pendant 
deux jours, plongé dans la plus profonde trifteffe. 
Adultère, voleur, infidèle, parjure, condam¬ 
né à être pendu, tremblant à tout moment d’é- 
tre reconnu, quelle fituation pour une ame fen- 
fible qui détefle fincèrement le crime, & qui a 
été conduit malgré lui dans l’abime! En arri¬ 
vant aux frontières on lui demande qui il eft, 
ou il va. Si Eusèbe répond la vérité, il fera 
pendu; il faut qu’il fafle un menfonge. Il fê 
donne pour un jeune chirurgien qui va étudier 
dans le pays des Emouchets. Eusèbe avoit un 
habit propre; un bon cheval, & ne demandoit 
à perfonne les moyens de gagner fa vie. Oh 
le laifla pafler. Il n’en fut pas de même d’un 
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pauvre malheureux qui vouloir pafîèr en même 
•tems qu’Eusèbe. II s’e'toit auffi fauve des pri- 
fons; mais il n’avoit ni enlevé, ni abandonné, 
ni volé la femme du géolier, il n’a voit pu fe 
procurer un habit propre & un bon cheval, il 
etoit nus pieds & en vefle, on le fbupçonna, il 
Jfnt arrêté. En voyant cette fcène, Eusèbe di- 
fbit en lui-même; c’eft une bonne chofe dans 
ce monde que d’avoir un habit propre & un bon 
cheval, fi je n’avpis pas volé l’argent de la géo- 
lière, je n’aurois pu acheter un bon cheval, j’au- 
rois été arrêté & pendu. 


m 


CHAPITRE XVI 

Evfèhc rentre dans les /entiers de la verttt, 

Eusèbe après avoir quitté le Royaume de Babi- 
manie fè trouva dans le pays des Oftrogots, Mal¬ 
gré les avantages que lui avoient procuré fbn lia^ 
hit & fon cheval, le remord déchiroit toujours 
fon cœur. H voyoit fans ceflè la géolière au 
défefpoir, emprifonnée peut-être, &: expofée 
i toute la vengeance du juge criminel dont elle 
a mépriféles foupirs & volé l’argent. Le cœur 
d’Eusèbe ne put réfifler plus longtems au délir 
de réparer le mal autant qu’il étoit poflible. 
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Après avoir mis pied à terre a la première 
^auberge, il fut trouver un prêtreOftrogot pour 
lui demander les moyens de reparer fes fautes. 
Le prêtre le fit profterner, marmotta quelques 
m.ots latins; puis il lui dit, Eusebe il n’y a 
point de mal d’avoir été infidèle à votre mai- 
trefle parcequ’il ne faut point avoir de maî- 
•trefle. Vous avez pêcbé avec la geôlière, Ôc 
vous avez emporté fou argent, voilà vos cri¬ 
mes. Car pour avoir abandonné la géolière; 
•vous avez bienfait; il ne faut point avoir de re- 
connoifiance pour les méchants. Et quand au 
fervice, qu’elle vous a rendu, vous auriez 
mieux fait de vous laiflèr pendre, que fie pé¬ 
cher avec elle & d’emporter fon argent. 

Au refte, continua le prêtre, je vais vous 
abfoudire de toutes vos fautes; quand vous 
auriez tué votre père, violé votre mère, égorgé 
vosenfans, je pourrois avec trois mots latins 
rendre votre ame aufîi blanche que celle dés 
anges; car j’ai la puifiànce de lier & de délier. 
Allez moi chercher le refte de votre argent que 
je diftribuerai aux pauvres, puis je blanchirai 
votre ame avec mes mots latins. 

LébonEusèbe retourna à fon auberge, il ven¬ 
dit fon cheval paya la petite dépenfe qu’il avoir 
faite & porta le refte de fon argent au prêtre. 
Donnez vous trois coups de poingts fur la poi¬ 
trine, lui dit alors le prêtre. Eusèbe fe donna 
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trois coups de poingts, & le prêtre prononça 
les trois mots latins, qui rendent inno cens les 
Icéiérats. 

Quand le bon Ensèbe eut mis ordre'à fes 
affaires Ipirituelîes, il voulut fonger un peu à 
fes affaires temporelles. Il pria le prêtre de lui 
enfeigner quelques moyens de gagner Ik vie, 
mais celui-ci lui répondit d’un air grave, mon 
royaume n’eft pas de ce monde; je fuis chargé 
de blanchir les âmes, mais non de nourir les 
corps. Que Dieu vous bénifle, allez en paix 
de ne péchez plus; & là defliis, le faint homme 
ferma fa porte- 


CHAPITRE XVIL 

Ze vtrtïitux Eiisibe fait la connoijjhncc un 

grand philofophe. 

Voilà le vertueux Eusèfae fur le pavé, ffayant 
ipasunibii. Liais fà confciencen’étok plus déchi¬ 
rée par le remord dévorant, & il difoiten lui-mê¬ 
me: avec de la vertu on eft heureux dansce mon- 

i 

de-ci dedans l’autre. Eusèbe refia toujours dans 
fon auberge, efpérant qu’avec une bonne con- 
fcience & les études qu’il avoit faites, il gagne- 
roit bientôt de quoi payer fa dépenfe- 

Quelques jours après; il apprit qu’un phî- 
lofbphe qui avoit une grande réputation dans le 

B â 
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pays des Oftrogôts étoit chargé de chercher un 
précepteur pour les fils d’un grand Seigneur. 
Ah; dit-il en lui-même, quel bonheur pour 
moi, fl je pôuvois être chargé de former un 
homme à la vertu ! & il alla chez le philofophe. 

Eusèbe n’a voit pas vendu fon habit, parce 
X|u’il avoit promis à fon confeflèur de lui porter 
lereftc des cinquante louis delagéolière, dès qu’il 
auroit gagné quelque chofe. Le philofophe qui 
ne le connoifloit pas, le prit d’abord pour un 
rjeune homme que la curiofité & la vénération 
umenoient chez lui, & il le reçut avec cet air. de 
réputation que prennent toujours Mefîieurs les 
philofophes avec ceux qui ne çonnoiflent pas les 
refTorts fecrets de la philofophie. Quand il fut 
le defTein qui Tamenoit, il changea de ton, & 
après avoir fait à Eusèbe un beau fernion fur la 

* J. . - - 

tolérance la bienfaifance, il lui déc lara qu’il 
ne pouvoir le placer chez le grand Seigneur parce 
qu’il avoir déjà donné fa parole* 

Mais Eusèbe apprit bientôt après que le 
philofophe avoit encore plus de reconnoifïance 
que de bienfaifance, & qu’il vouloir. placer 
chez le grand Seigneur un petit abbé, fils d’une 
de fes confines que l’attachemen t le plus tendre lui 
avoit rendu extrêmement chère. Ce petit^abbé 
avoit décr-oté pendant deux ans les fouliers du 
philofophe & avoit fait fes commiflions fecrettes, 
dans l’efpérance .d’artrapper enfuite une bonne 






'( 3 ? ) 

place; car Mr. le phîlofophe étoîc^ fouv^ent 
charge de trouver des fiijets pour les acade'miés 
étrangères & il avoit maintes fois placé fes dé^ 
croteurs. Heureufement pour Eusèbe il fe 
trouva une place vacante dans une académie du 
nord. Le petit abbé décroteur fut envoyé 
comme un grand homme pour la remplir, & 
tous les grands Seigneurs du pays admirent 
à leur table le décroteur de Mr. le pliilofophe. 

Cependant Mr. le philofophe avoir remar¬ 
qué dans Eusèbe un air fimple, modefie & in¬ 
génu, qui lui revint à la mémoire, quand le 
lils de Mademoifelle fa. confine fut académicien 
du Nord. Sa philofophie lui fit croire que cet 
homme pourroit n’écre pas inutile à un philb- 
Ibphe, il l’envoya chercher pour lui procu¬ 
rer, par bienfaifance, la place de précepteur des 
fils de Mr. le marquis de Rufligraphe. 


CHAPITRE XVIIL 

Monfîcar h Marquis de Rujïigrapke^ 

C^écoit un drôle de corps que Mr. le Marquis 
de Ruftigraphe! Né dans une province de 
rOflrogotie qui n’a voit pas la réputation de 
produire des génies, il fe mit dans la tête, de 
devenir -un homme de génie. Naturellexnént 
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avare & crafîèux, il s’occupoît fins cefle a la 
campagne de fes vaches, & de fis dindons, il 
léfinoit fur le lait & la crème, tourmentoic lès 
gens pour un fromage, vendoit lui-menie fon 
heure & fes ceufs, & quand il crut avoir acquis 
allez d’experience liir toutes ces nobles occu¬ 
pations j il publia un beau mémoire lur la ma¬ 
nière d’engraillèr les dindons & de faire le 
beiire. Les journalistes Oftrogots à qui il cht 
voya une livre de heure fraîx & deux douzaines' 
d’oeufs, élevèrent le mémoire jusqu’aux nùes> 
& Mr, de Ruftigraphe qui n’étoit qu’un tracas- 
lîer de baflè-cour fut mis par ces meffieurs au 
rang des Economiftes. 

La morgue d’un noble campagnard, la pé¬ 
danterie d’un faux fa van t, la vanité d’un mau¬ 
vais écrivain; voilà Mr, de Ruftigraphe, Il 
aimoit furtout à recevoir l’encens flatteur des 
louanges; & quand il étoit à la ville, il invi- 
tôit à fa table tous lé grimaux littéraires qui 
vouloient le louer pour un diné; car quoi qu’il 
fût le plus grand avare de tout le Royaume 
d’Oftrogotie, il avoit encore plus de vanité que 
d’avarice. Rien n’écoit plus amufant que les 
dîners de Mr, de Ruftigraphe, on y parloit lans 
celle de vaches, de boeufs, de dindons, dé 
heure, de trèfle & de luzerne. Quand les convi¬ 
ves avoient envie cle boire une bouteille de vin 
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de champagne, ils iè donnoient le mot, oa 
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parloît dû mémoire fur les dindons, le front de 
Mr. le Marquis fe deridoic, il fe fourioit amou- 
reuiement à lui - même ; comme autre fois 
'Narciflè à fon image, & pour payer le délicieux 
encens, on faifoit venir la bouteille de vin de 
champagne. 

Ruftigraphe avoit deux fils; mais vous” 
vous imaginez bien qu’il n’avoit pas le tems de 
fonger à leur éducation; un homme fans celle 
occupé des moyens de nourir des vaches & 
d’engrailier des cochons, a bien autre ohofe à 
faire: voilà pourquoi il avoit demandé un pré¬ 
cepteur à Mr. le Philofophe. 


CHAPITRE XIX- 

Eufèhc entre cht-^ Mr. le Marquis de 

Ruji igrap he. 

Savez-vous l’économie rurale dit Ruftigraphe 
en voyant Eusèbe? Mr., répond Eusèbe, j’ai 
fait quelques études, je fais l’anatomie & la bo¬ 
tanique. — A ce mot de botanique, Ruftigra¬ 
phe l’interompt, —— fort bien î vous connoiflèz 
donc le trèfle, la luzerne, leurs qualités, la ma¬ 
nière de les cultiver. Mr., dit Eusèbe, on di- 
ftingue quarante quatre elpèces de trèfles,, la 
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première. . . Celà fufEt, dit gravement Ruftî- 
-graphe, vous ferez le précepteur de mes fils. 

Eusèbe ne comprenoit pas trop comment 
il fufEfoit de connoître le trèfle pour être pré¬ 
cepteur des fils de Mr. le Marquis, On parla 
des honoraires. Eusèbe s’en rapporta à Mr, de 
Ruftigfaphe. Je vous donnerai cinquante ecus, 
lui dit le Marquis; il efl: vrai que j’en donne 
cent à mon cocher; mais vous comprenez bien 
qu’il y a une grande différence entre panfer des 
chevaux & inftruire des enfans. 

Quand Eusèbe vit les chevaux &c les fils de 
Mr. le Marquis; il fentit admirablement bien 
cette différence, & il comprit que lors qu’on 
donne cinquante écus au précepteur, & cent au 
cocher, les chevaux doivent être mieux foignés 
que les enfans. 

Eusèbe fit crédit à fon auberge, alla remer¬ 
cier Mr. le Philofbphe qui l’aflura de fà protec¬ 
tion,& il entra chez Mr.leMarquis deRufligraphe. 


CHAPITRE XX. 

I- 

Education» 

Eusèbe travailla à gagner la confiance de Tes 

élèves, il fut quelque tems à y réuflir, mais en¬ 
fin il en vint a bout. Les deux jeunes gens de- 
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vinrent fes amis. Il tâcha fiirtout de les former 
à la vertu. Uaîné étoit haut & impe'rieux, il 
le rendit doux & fournis; le cadet étoit fier, 
dédaigneux & épris de fon mérite, il le rendit 
affable & modefte. 

Au bout de deux ans, Ruftigraphe s’apper- 
çut que le caraélère de fes fils étoit changé; ils 
n’avoient plus le regard fi afliiré, le ton fi dé^ 
cifif, l'air fi étourdi. Ils ne jugeoient plus à 
tort & à travers, ils fè taifoient quand on par- 
loit du mémoire de leur père. Qu’eft-ce ceci, 
dit un jour Ruftigraphe? mes fils deviennent- 
ils imbéciles? Et depuis quand des jeunes gens 
de condition doivent-ils avoir cet air niais & 
timide qui ne convient tout au plus qu’à des pe¬ 
tits bourgeois? Eusèbe les gâte. Ces bourgeois 
ont l’anie fi bafiej .Mr. de Ruftigraphe fut cu^ 
rieux d’aflîfter aux leçons qu’Eusèbe donnoit à 
fes enfans. Il entre dans leur chambre. Eu¬ 
sèbe leur parloit du duel. Quelle fureur, difoit 
il, de vouloir arracher la vie à un homme par 
ce qu’il s’eft dégradé au point de nous dire ou 
de nous faire une injure? Si nous ne méritons 
pas l’injure qu’on nous a faite, l’impudence de 
rétourdi qui nous infulte, ne fauroit nous dés¬ 
honorer. Si nous la méritons, nous étions dés¬ 
honorés avant que de la recevoir. Et j l’hon¬ 
neur fe répare-t-il par un crime? Il n’y a 
qu’une aftion honreufe qui déshonore celui qui 
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ia fait. Votre honneur dépend-il du premier 
extravagant qui veut vous infulter? N’ayez 
vous plus d’honneur après le discours d’un im¬ 
pertinent? avez vous recouvré votre honneur 
quand vous avez tué un homme? 

En vérité, dit Ruftigraphe, voilà de beaux 
principes, & je ne m’étonne pas que mes fils 
deviennent des fots depuis qu’ils font entre vos 
mains. Apprenez, mon ami, que parmi nous au¬ 
tres gens de qualité, l’honneur confifte à fe ven¬ 
ger fur le champ d’une injure. Tous mes ancê¬ 
tres ont été vindicatifs; je le fois moi-même 
plus qu’aucun deux; & je veux que mes fils le 
foient. Mr. Eusèbe, continua Rulligraphe, 
vous êtes un fort bon garçon, mais vous 
n’entendez rien à élever de jeunes gentils 
hommes. Je vous procurerai quelque petite 
place bourgeoife ou vous ferez merveilles avec 
votre petite façon de penfer. En attendant 
contentez-vous d’enfeigner la' botanique à mes 
"fils. 



I 


CHAPITRE XXL 


’ Grand chagrin che^ Mr, le Marquis de 

Ruftigraphe. 

Cependant il arriva tout-à-coup un grand 
chagrin chez Mr. le Marquis de Ruftigraphe. 
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Un journaliftè du pays de Babîmanîe s’avîfa de 
critiquer fon mémoire fur les dindons, & de 
prouver qu’il n’y avoit pas le fens commun. 
L’infolentî s’écria Mr. le Marquis; un homme 
comme moi ! Courons, volons, employons tout 
notre crédit, pourfuivons le miférable. Quelle 
infolçnçe! Un grand Seigneur qui daigne fe 
faire auteur, ne fait il pas trop d’honneur à ces 
marauds-là? nous autres gens de qualité n’avons 
nous pas le droit de dire & de faire imprimer 
impunément toutes les platitudes qui nouspaC- 
fent par la tête? 

Mille projets roulent dans la tête vindica¬ 
tive du bouillant Ruftigraphe. 11 court aux tri¬ 
bunaux, il s’adreflTe au gouvernement, il va 
prévenir les miniftres, il veut faire confisquer 
tpus les journaux du monde > excepté ceux oîi 
on le loue, il travaille à obtenir une lettre de 
cachet contre le journaliftè, il s’agite, il fe tour¬ 
mente fans ceftè, & le tout vainement. Enfin 
il s’adrefîè à Eusèbe. Tu lais, lui dit il, que 
je fuis un homme d’efprit, un économifte du 
premier ordre, un écrivain admirable; car tu 
as entendu louer mon mémoire fur les dindons-, 
par tous ceux qui boivent mon vin de. cham-- 
pagne. Cependant un infolent, un traitre, un 
fcélérat vient de prouver dans un journal abo¬ 
minable que j’ignore les premiers principes de 
l’économie rurale, vit-on jamais fcélératefie 
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plus énorme? & l’état ne devroit-il pas or¬ 
donner, fous peine de la vie, d’admirer tous les 
écrits des marquis? O mon cher Eusèbe, tu 
fais la botanique, tu fais le raifonneur & le pH- 
lofophe, venge-moi, je te prie de quelque ma¬ 
nière que ce puifle être ! En difànt ces mots, de 
gtoflès larmes cpuloienc le long de la face de 
Monfeigneur. 

Monfeigneur, répondit Eusèbe, je ne fuis 
point économifte. Je ne connois point la 

meilleure manière, d’engraiflèr les dindons, & 
je ne fais en vérité ce qu’il faudrait répondre 
à votre journalifte. Des injures, répliqua Ru- 
.ftigraphe, des injures, c’eli la bonne manière 
quand on manque de raifons. Dis-lui qu’il eft 
un fot, qu’il n’entend rien à ce qu’il critique, 
qu’il n’en feroit pas autant, & qu’il ne fait pas 
le refjjeâ: qu’on doit à un Marquis, — En vé¬ 
rité, Monfeigneur, je ne faurois me prêter à 
ce que vous me demandez; votre plume eft 
bien plus propre que la mienne à toutes ces 
cliofes, & fl... — Je vois bien que tu es un 
imbécille répliqua Ruftigraphe en lançant fur 
Eusèbe un regard furieux, & il lui tourna le dos. 
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CHAPITRE XXIL 

Keconnoijfance. 

(Cependant Ruffigraphe invite à diner tous les 
barbouilleurs femeliques qui écrivoient des in¬ 
jures pour un ëcu. Ils viennent, ils écoutent, 
ils s’enivrent, ils murmurent. Ils jurent de 
venger Monfieur le Marquis. Il eft tout vengé, 
s’écria un bomme à larges épaules qui étoit du 
nombre des convives ; J’ai prévu les delleins de 
Mr. le Marquis, j’ai compofé contre le journa- 
lifte un petit morceau d’éloquence qui vaut un 
discours académique. Le gros homme tire fon 
papier, & lit. Eusèbe étoit * préfent à cette 
ledinre ; à chaque mot une horreur fecrète s’em¬ 
pare de fes fèns, il croit reconnoitre la voix du 
vengeur, il lève les yeux, il examine fes traits. 
O ciel! c’efl le père Claude î c’eR lui-même!.. 
Eusèbe frémit. Après dine, il l’approche en 
tremblant, & demande à lui parler en particu¬ 
lier. O mon révérend père, s’écria Eusèbe, 
comment fe peut - il que vous ne foyez pas 
pendu? . . . O malheureux, s’écria le père 
Claude, comment fe peut-il que tu ne fois 
pas pendu? Mais, mon révérend, dit Eusèbe, 
mettez la main fur la confcience, fouvenez 
vous de la chambre du père Gardien, de ce que 
vous avez fait, de ce que .. . Tais-toi, dit le 
père Claude, ou je vais te dénoncer à Mr. le 
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Marquis,-quî te fera arrêter & renvoyer pour 
être . pendu dans le royaume de Babi manie. 
Soyons amis, c’eftle plus fur pour toi. Ecoute, 
puisque tu n'es pas pendu de quoi as-tu a te 
plaindre? Ton malheur ne vient que de tes pré¬ 
jugés, Tu t^esimaginé que je devois êtrependuî 
Ignorant! & oii as-tu vu qu’on pende les gens 
adroits qui font les crimes! Selon toutes les 
probabilités politiques, je devois échapper à la 
potence, & c’efk toi qui devois être pendu. 
As-tu jamais vu pendre des capucins? On n’en¬ 
voie guère au gibet que ces malheureux qui 
n’ont pas eu l’adreffe dé s’aflocier aux voleurs 
privilégiés, & de cacher leurs crimes fous un 
masque politique ou religieux. Ecoute ce quî 
m’efl: arrivé depuis l’aventure du gardien. 

Pour appaifer les bruits qui couroient à 
mon défavantage, le révérend père Provincial 
m’envoya dans une autre capucinière à cin¬ 
quante lieues de la capitale du royaume de Ba- 
bimanie; & afin d’éviter le fcàndale, & de 
prouver qu’il étoit convaincu de mon innocence ; 
il me nomma Gardien du couvent. J’ai rempli 
cette place pendant fix mois en profitant, en 
habile homme, de toutes les bonnes occa- 
fions. J’en trouvai une excellente* j’eus l’a- 
drefle de m’approprier dix mille écus au chevet 
d’un mourant à qui je donnois l’abfolution. Le 
moribond palToit pour pauvre, il n’étoit qu’a- 
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varc; on îgnoroit qu’il eût cette fomine, 8c 
fes enfans furent mis à l’hôpital. Quelque foc 
fe feroit fait un fcrupule de prendre cet argent, 
mais ma foi je l’avois bien gagné. • Le pauvre 
homme avoit fait bien des crimes, pour attra¬ 
per cette fomme; j’aurois pu lui refufer l’abfo- 
lution.' Pour fes dix mille écus, je lui donnai 
une place dans le paradis, & en vérité ce n’étoit 
pas trop cher. On donne bien davantage tous 
les jours pour des places mondaines qui en¬ 
voient les gens à tous les diables. 

Dès que je me vis maître de dix mille écus, 
je pris la réfolution de quitter le froc. Je ne 
Pavois pris que pour avoir du pain, parce que 
je trou vois plus commode de mendier que de 
travailler. 

En conféquence, je me coupai latarbe, je 
lavai mon corps, je me frottai d'onguent gris 
pour guérir les pullules que la vermine & la 
craffe avoient fait germer fur ma peau, j’a¬ 
chetai un bel habit, & je fortis du Royaume de 
Babimanie. 

Quand on a des talens, on ell bien fot de 
ménager fon argent. Je vécus comme un pe¬ 
tit marquis. Pour réparer les vuides que mes 
befoins & mes plaifirs faifoient à ma bourfe, 
je me fis tour-à-tour joueur, efcroc, comédien, 
entremetteur, mignon, agioteur, elpion, ga¬ 
zé tier & libellifte. 
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Quand mes refiburces étoient epuîfées dans 
une ville, ou que je prévoyois quelque dénoue¬ 
ment d’éclat; je paflbis dans une autre. En¬ 
fin pour avoir toujours une reflburce fure dans 
mes voyages, je me fis franc-maçon à Parme! 
-Ah, mon cher Eusèbe, quelle heureufe idée! 
jamais la beface des capucins ne m’a tant rap¬ 
porté que la truelle & le tablier.. Si tu favois 
comme les bons franc-maçons fecourent leurs 
frères avides qui mendient. Je te conterai tout 
cela quand nous nous reverrons. Enfin tu me 
trouves ici diipofé à exercer mes talens, le 
bon Ruftigraplle eft une vache à lait, que je 
me propofe bien de traire de mon mieux. Sa 
vanité. ridicule le rend un homme vraiment 
bernable. Il eft' vrai qu’il eft diablement • 
avare, mais il a du crédit & outre fès diners 
& fon vin de champagne, peut-être qu’avec 
des louanges à fon mérite & des injures con¬ 
tre fon journalifte, je pourrai l’engager à me 
faire donner quelque place lucrative; c’eft 
comme cela qu’on parvient dans le monde! 
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CHAPITRE XXIIL 

L 

Suite de la couver fat ion d^Eusèbe avec le r/- 

vérend père Claude. 

C 

^rois-moi continua le reVérend père Claude, 
quitte le métier d’honnête homme oîi il n’y a 
pas de l’eau à boire, défais-toi de ces ferupu- 
ies ridicules qui ne font faits que pour les âmes 
foi blés, deviens effronté, flatteur, intriguant, 
c’eft le fêul moyen de parvenir parmi les hom- 
- mes quand on n’a rien. Voyons* n’as-tu point 
fengé à jetter les fonde mens de ta petite for¬ 
tune? Oh oui! dit le bonEusèbe. Depuis que 
je fuis chez Mr. le Marquis, j’ai étudié jour & 
nuit, je me fuis rendu capable de remplir plu- 
fieurs places & ., .. Pauvre nigaud ! inter¬ 
rompit le père Claude, que tu connois peu les 
hommes! A quoi fervent les études & la capa¬ 
cité dans le monde ? à rien, mon ami, arien; 
ou tout au plus à fe faire perfécuter & oppri¬ 
mer. Un quart d’heure de tête à tête avec la 
femme de chambre de la maîtreffe d’un mini s- 
tre, ou avec le valet d’un grand Seigneur vaut 
mieux qu’une étude de trente ans. Tiens, mon 
pauvre Eusèbe, j'ai vu le plus grand philofo- 
phe de Babimanie, mourir de faim & de froid 
dans un grenier parcequ’il avoir la bêtife de re- 
fufer l’argent des entretenues, & la manie 

C 



( 50 ) 

P 

de n’ecrîre que la vérité; j’ai vu le plus grand 
flagorneur de la littérature vivre dans la pompe 
& l’abondance, parcequ’il avoit l’adrelle de 
. flatter la fottife de tous les gens en place, & 
qu’il faifoit des madrigaux à toutes leurs entre¬ 
tenues. Voilà le bon parti; loue tout, ap¬ 
prouve tout, admire tout ce qui vient des 
grands ou de leurs valets, fais-toi un parti dans 
les cliques des philofoplies, que ta penfée foit 
toujours mefurée par ton intérêt, écrafe la vé¬ 
rité pour avoir de l’argent, étouffe les fcrupu- 
les de ta confcience, ne rougis de rien, renonce 
à cette chimère qu’on appelle honneur* Il y a 
millereflburces dansle monde pour l’effronté qui 
n’a plus d’honneur à perdre; il n’y en a point 
pour l’honnête malheureux. 

Parcours avec moi l’état des lettres & des 
fciences. Ici elles font enchaînées par des prê¬ 
tres fanatiques, là elles font efclaves de l’auto¬ 
rité împérieufe & bizarre, plus loin elles trem¬ 
blent fous le bâton, partout elles font efclaves 
fi elles ne rampent d’elles-mêmes. 

Serois-tu allez fot pour courir après une 
réputation, vaine fumée que diftribue un public 
inconftant? de l’argent, mon ami, de l’argent, 
voilà l’efîèntiel. Mais avec la vertu & la 
fcience on vit toujours dans la douleur & la 
mifère. — 
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CHAPITRE XXIV. 

Eusèbc change de fituation. 

Le bon Eusèbe ne goûtoît point les beaux 
discours du révérend père Claude. ' La vertu 
faifoit éprouver trop de plaillrs à fon cœur, 
elle Tavoit confolé de toutes lès peines, elle 
lui fàilbit fupporter avec patience les caprices 
de la fortune, l’injuftice des mécbans, & les 
dédains des fots. Il ne pou voit fe perfuader 
que les hommes fullènt aufh méchans que les 
peignoit le père Claude, & il refta attaché à 
fes principes- 

Cependant l’aiFaire du père Gardien lui rou- 
loit toujours dans la tête, il craignit de deve¬ 
nir un jour une nouvelle viêlime de la fortune 
& de la méchanceté du père Claude, il con- 
noiflbit l’ame vindicative de Ruftigraphe, & il 
fongea férieufement à chercher une place. Plu- 
fieurs fo préfentèrent ; il fit des démarches & il 
échoua partout; tantôt pour avoir oublié 
de donner à un miniftre le titre d’Excellence, 
tantôt pour avoir marché fur la patte du chien 
d’une préfidente, une autre fois pour n’avoir 
par falué une fille de joie qui fortoit de chez 
Monfeigneur quand il attendoit dans l’anti¬ 
chambre, deux fois pour n’avoir pas graiffé la 
patte à un fecretaire^ trois fois pour avoir ofé 
repouflèr les infolences d’une courtifanne; & 
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douze fois il fut fupplanté par des fots intrî-. 
guans. 

Enfin le bon Eusèbe fatigué des grands 
Seigneurs, des économiftes, des philofophes, 
des entretenues, des courtilànnes, des fécre- 
taires, des laquais & des capucins, réfolut d’ap¬ 
prendre un métier pour gagner (a vie fans in¬ 
trigues & lans bafleflès. Il demanda fon con¬ 
gé à Mr. le Marquis qui fe défit volontiers d’un 
homme qui n’admiroit pas fes mémoires; il fe 
retira dans une petite ville de province & fe¬ 
rait en apprentiffage chez un cordonnier. 

Dans l’espace de quelques mois Eusèbe fut 
parfaitement fbn métier; il partit pour aller 
l’exercer&perfiiadé qu’il s’étoit mis enfin à l’abri 
dçs perfécutions & des injuftices des hommes. 


CHAPITRE XXV. 

Nouveaux mcdheurs du vertueux Eusèbe, 

usèbe palla dans le pays des Vifigoths; il ar¬ 
rive dans la capitale, il loue une chambre,, 
achète des outils & fait des fouliers. Comme 
il travailloit bien, qu’il emplpyoit de bon cuir 
& qu’il donnoit fes fouliers à bon marché, il 
eut bientôt un grand nombre de pratiques.. 
Eusèbe fe trouvoit le plus heureux des hommes- 
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-dans fori nouvel e'cat. Il e'toit fobre & la- 
borîeux & ne dépen&it pas la moitié de ce qu’il 
gagnoit. Son cœur lui fournit bientôt des 
moyens de fe procurer des plaifirs. Auprès de 
fa chambre logeoit une vieille femme malade, 
abandonnée de tout le monde excepté de Jk 
fille qui brodoit pendant la nuit, & foignoit 
fa mère pendant le jour. Eusèbe fit con- 
noifiance avec ces vertueufes infortunées, & il 
trouva moyen de leur faire palier, fans être 
connu, une partie de Ion gain. Quel plaifir 
il goutoit avec ces bonnes gens auxquels il 
avoit le bonheur de faire du bien! Tous lés 
foirs après fon travail, 11 alloit les voir. Ils 
lui parloîent avec attendriflèment de leur bien¬ 
faiteur; ils défiroient le connoître pour le re¬ 
mercier, pour le bénir. Eusèbe jouifïbic alors 
de la plus douce récompenfe de la vertu. Bien¬ 
tôt-il oublia & les Marquis & les philofophes 
&les capucins, & il fe répentit de n’avoir pas 
appris le métier de cordonnier dès fon enfance, 
aulieu de botanique & de l’anatomie. Eu¬ 
sèbe jouit pendant deux ans du bonheur d’être 
obfcur, de vivre de fon travail & de faire du 
bien. Mais hélas! quel bonheur eft durable 
parmi les hommes ! Un jour qu’il écoit allé 
porter une paire de fouliers en ville, en ren¬ 
trant chez lui il trouva fa porte enfoncée, & 
une troupe de geiis dans là chambre qui fe fai- 
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fifîoîent de fes outils & de fon cuir, énlevoîent 
fes meubles & voloient ion argent. Ciel 
s’écria JEusèbe à ce | fpeétacle, qu’ai-je fait? 
pourquoi me traiter ainfi.? je travaille pour 
gagner ma vie, je ne fais de mal a perfonncy 
& je fais du bien à qui je puis. Tu travailles? 
malheureux, lui répondit un des brigands, tu 
travailles? & qui ta permis de travailler? —^ 
Qui me l’a permis? répondit Eusèbe. ... la 
nature . .. Faut-il donc aufli üne permiflion 
pour travailler? faut-il. une permiflion pour 
vivre? pour relpirer? Hommes cruels! Le père 
Claude avoit bien raifon vous êtes des mons¬ 
tres acharnés contre la vertu! Mais vraiment 
voilà un impertinent coquin! dit le chef dès 
brigands, fais-tu bien que l’on te fera mettre 
en prifon? Comment! en prifon pour tra¬ 
vailler] Oui malheureux; as-tu payé ta mai- 
trife? es -tu reçu boutfreois, — Ou’eft-ce- 

J ^ ^ 

qu’une maitrife? Qu’eft-ce qu’être bourgeois? 
Je fuis homme, j’ai payé mon apprentiflagej 
je fais de bons fouliers; je les donne à boni 
marché, oîieft mon crime? — Quoi, tu ne fais 
pas qu’il faut donner de l’argent à la communau¬ 
té des cordonniers pour avoir droit de fairè des 
fouliers! — De l’argent! & fi javois de l’argent 
je n’aurois pas befoin de faire des fouliers. 

Enfin on apprit à Eusèbe qu’il falloit avoir 
de l’argent pour avoir la permiflion de gsgner fa' 
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vie par Ion travail. On lui apprit que fon adrefle,’ 
fon alRduité,fon économie, fa bonne-foi, étoient 
autant de qualités inutiles, s’il n’avoit pas cin¬ 
quante écus à donner à la communauté des cor¬ 
donniers, & vingt écus au magiftrat de la ville, 
qui ne s’avoit pas même faire des fouliers. 

On lui prit fès outils, fon cuir & fon ar¬ 
gent, on le condamna à une amende, &pour la 
payer on vendit fes meubles. « 


CHAPITRE XXVL 

Le vertiuüx Eusèbe retombe dans la misère. 

VoUà le vertueux Eusèbe ikns pain, fans 
afyle, privé de fes outils 6c de fes .épargnes de 
deux ans, .& tout^cela pour n’avoir pas fu qu’il 
^loit donner de l’argent aux cordonniers & 
aux magifirats, d’obtenir lapermiflîon de 
gagner dé l’argent en travaillant. Il voulut fe 
mettre compagnon; mais les maîtres vifigoths 
qui lui avoient^fait vendre fes meubles 6c fes 
outils ne voulurent point lui donner d’ouvrage. 
Il fut donc obligé de for tir de la capitale de la 
^^ifigothie. Il n’avoit d’autre reflburce que. de 
demander l’aumône, trifte rellburce pour une 
ame honnête l 

Avant que de partir, Eusèbe alla dire 
adieu à fes anciennes voifines. Eusèbe, lui dit 
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la vieille en pleurant, vous êtes notre bienfai¬ 
teur, ne nous le cachez pas, ne nous pnvez 
pas de là douce fatisfaclion de vous bénir. De¬ 
puis votre malheur, nous ne recevons plus des 
fecours que vous ne pouvez plus nous donner. 

O Husèbe! -nos coeurs ne fàuroient jainais s’ac¬ 
quitter envers vous, mais recevez tout ce qui 
éft en notre pouvoir. Vous avez partagé avec 
nous le fruit de votre travail, foulïrez que ma 
fille partage avec vous le fruit de fes veilles. 
En même tems elle prélente à Eusèbe un pa¬ 
pier qui renfermoit quelques écus que la jeune 
fille avoit épargné en redoublant fbn travail, 

& en fe privant du nécefïàire. Prenez, mon 
cher Eusèbe, laillèz-moi le plaifir, au bord de 
ma tombe, d’avoir pu faire encore une bonne 
adîon. Bientôt je n’aurai plus belbin d’aucun 
fecours, & le ciel prendra foin de ma malheu- 
reufe fille. Le lenfible Eusèbe ne put retenir ' 
fes larmes. Il prit avec tranlport les mains de 
ces infortunées, &les prellàntcontre fa poitrine, 
ô mes amies! leur dit-il, gardez votre ar¬ 
gent, je n’en ai pas befbin. Je fuis jeune, je 
puis travailler, le malheur ne me fuivra pas 
fans ceflè. Vous m’avez procuré le plus doux 
plaifir que j’aie goutéde ma vie, celui de voir 
le fpeâacle de la vraie vertu ; c’eft dans ie ré- _ 
duit du pauvre qu’il faut le chercher. A ces 
mots, il s’arrache de leurs bras en verfant un 
torrent de larmes. 


T 
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CHAPITRE XXVIL 

É. 

Nouvelles aventures, 

î^usèbe fortit de la capitale de Vifigothie> un 
bâton à la main , comme il etoit forti jadis de 
Ibn village. Mais alors il connoiflbit mieux les 
hommes. Il avoit perdu l’envie de s’adrefîer 
aux fouverains qui font les pères de leurs fiijets; 
il avoit appris â fe défier des pères capucins qui 
difent la mefle dans les hôpitaux, il fencoit quel 
danger il y avoit à fauver la vie d’un gardien, 
à être précepteur des enfans d’un !Marquis. 
ilmarchoit lentement, le défespoir dans l’ame, la 
mort dans le cœur. Au bout de quelques heures, 
la fatigue&la'feiml’obligent de s’affeoirau bord 
d’un bois. Il y croît depuis un quart d’heure, 
lorfque deux hommes armés fe préfentent à fà 
jvue, viennent lui mettre le piftolet fous la 
gorge. Qui es-tu? ou vas-tu?—Je fuis un 
garçon-cordonnier, je vais chercher de l’ouvra¬ 
ge, — As tu de l’argent? — pas le fou; je 
îuis dans la dernière misère; je meurs de faim, 
& je n’ofe demander l’aumône. Eh bien, dit 
un des deux hommes, viens avec nous, nops 
fommes voleurs, tu gagneras de quoi vivre, de 
tu ne t’abaifleras pas à demander l’aumone ~ 
Des voleurs! dit Eusèbe, eft-ce qu’il y en a 
aufli dans les bois ? 
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La péur n’avoît point faîfi Eusèbe , il ne 
craignoit plus la mort. Tuez-moi fi vous vou¬ 
lez, leur dit-il, mais je n’irai point avec vous. — 
Nous allons te tuer car tu irois nous dénoncer. — 
Vous dénoncerI non, non; n’ayez pas peur; 
j’ai été condamné à être pendu pour avoir vou¬ 
lu dénoncer un empoilbnneur, de ma vie je ne 
dénoncerai perfonne. 

Ces derniers mots excitèrent la curiofité 
des voleurs, ils lui demandèrent le détail de fes 
Aventures. Eusèbe leur raconta tout ce qui lui 
étoic arrivé. Les voleurs des bois ont quelque fois 
le cœur fenfible, ils ne firent pas comme les vo¬ 
leurs de la capitale des Vifigoths qui lui avoient 
enlevé fes outils, fonlit&fon argent; ils furent 
émus; en le quittant ils lui jettèrent deux écus 
pour continuer la route. En ramaflànt les deux 
écus Eusèbe dit en lui-même, il y a bien de la 
différence encre les voleurs des bois & ceux 
des villes. 


CHAPITRE XXVIIL 

# 

lut chemin delà gloire* 

Eusèbe arrive à un village; il étoit nuit. Il 
entre dans une auberge, il loupe. Après fou- 
pé, deux hommes vêtus de rouge s’approchent 
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de lui. A votre langage, lui dirent-ils, nous 
conhoilibns que vous êtes du royaume de Babi- 
nianie; cela nous fait plaifir; nous fommes 
pays. Quel efl: l’objet de votre voyage? —^ 
de trouver de l’ouvrage. — De quel métier 
êtes-^vous? ~ cordonnier. — Fi! quel état 
pour un joli garçon comme vous ! Croyez-moi, 
quittez cette vile profeflion, & fiiivez-nous, 
nous vous mettrons dans le chemin de la gloire, 
La gloire! dit Eusèbe, c’eft une belle chofe; 
mais 011 l’attraper? — A la guerre répondirent 
ies deux Babimaniens. Nous voyageons de la 
part du Roi de Babimanie pour trouver des 
hommes qui veuillent venir partager avec lui la 
gloire de fes vidoires. Engagez vous parmi 
nous, mon pays; nous couperons des têtes, 
nous abattrons des bras, nous tuerons des hom¬ 
mes, nous brûlerons des villages, nous pillerons 
des villes; & lorfque nous aurons ravagé des 
provinces, lorfque nous aurons élevé ça & là 
dans les campagnes, des tas de morts & de 
mourans; nous Tonnerons la vidoire, & nous 
nous réjouirons fur des ruines, des membres & 
des cadavres. 

Je croîs que vous avezraîfon, dit Eusèbe, 
voilà le vrai chemin de la gloire; du moins il 
n’en eE guère d’autre dans le monde; les hom¬ 
mes fe mettent à genoux devant ceux qui les 
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à- 

ëcrafent, ils foulent aux pieds ceux qui les 
Rourriiiènt. 

Mais, continua Eusèbe, pourquoi le Roi 
de Babimanie veut-il gagner des viàoires? —« 
Pourquoi? oh c’eft qu’il faut faire parler de foi 
dans riiiftoirej & que l’on ne parle que de ceux 
qui fe baignent dans le fang- R feroic beau, 
vraiment, de voir un Roi s’amufer à faire le 
bonheur de fes fujets comme un père fait le 
bonheur de fa famille î Cela fèroit presqu’auffi 
plat que de voir un grand feigneur qui aime fa 
femme. Quel plaiiir pour un Monarque lors- 
qu’àprès une guerre fànglante qui lui a coûté 
quarante millions &cent mille hommes, pour 
gagner une province qui ne vaut pas un million, 
il voit fon nom célébré par les gazettiers, & 
les poètes; lorfqu’il voit la Mufe de Thiftoire, 
foulant aux pieds l’humanicé, graver en traits 
ineffaçables fon nom au temple de Mémoire; lors¬ 
qu’il voi c les Arts rampans aux pieds de fon trône, 
dépofer des couronnes fur fes armes fumantes? 

Tout cela eft bel & bon, dit Eusèbe, & je 
conçois qu’il eft fort beau de tuer des hommes 
& d’être loué par les gazettiers, les poètes de 
les hiftoriens; mais que m’importe à moi que 
le Roi de Babimanie fbit loué dans i’hiftoire 6c 
les gazettes! quand j’aurai été tué pour faire 
mettre fon nom au temple de Mémoire, on ne 
faura pas même fi j’ai exifté. — Quoi I mon 
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ami, vous ne connoifîêz donc pas l’amour de la 
partie? vous ne favez donc pas que nous fom- 
mes obligés de la défendre jufqu’à la dernière 
goure de notre fang? •“ Je connois Tamour 
qui eft fondé fur quelque chofe; mais fi je ne 
poflede pas un pouce de terre dans cette patrie^ 
fi ma mère y eft morte de chagrin, & mon père 
de misère, fi ma patrie m’a mis en prifon pour 
, n’avoir pas douze fous, & m’a condamné à 
être pendu pour avoir voulu fauver la vie à un 
capucin? dites*moi, mes amis, fur quoi fera 
fondé l’amour de la patrie? — Mais 11 les en¬ 
nemis viennent prendre ta patrie? — & que 
m’importe, à moi! Ceux qui prendront ma pa¬ 
trie ne la détruiront pas, ils né me tueront pas ; 
car s’ils tuoient ceux qui vivent fur la terre ^ la 
terre ne leur ferviroit de rien; &: s’ils font mé- 
chans, que peuvent-ils me faire de pis que de me 
feire pendre pour avoir fait une bonne adion. 

Les Soldats de Bàbimanie virent bien qu’ils 
ne P ourrqient jamais faire confentirEusèbe à s’en¬ 
rôler parmi eux. Ils Je laifsèrent coucher, & 

partirent le lendemain marin, — . 

___ ■* 

CHAPITRE XXIX. 

Nouvelle bienfaifance des honnêtes gens. 

Le lendemain matin Eusêbe partit aulS; le foir 
il arriva à une petite ville. En entrant dans la 


ville, les foldats l’arrêtent & luî demandent 
qui il ell & où il va ? Il répond qu’il efl: garçon 
cordonnier, qu’il vient chercher de l’ouvrage. — 
As-tu un pafîè-port? lui difent les foldats. Non 
vraimenc, un paffeport coûte trente fous dans la 
grande ville des Vifigoths, & quand j’en fuis 
forti je n’ayois que deux fols, parce que les 
honnêtes gens de la ville des vifigots m’avoient 
volé mes meubles, mon argent & mes outils; 
& fans deux voleurs de grand chemin qui ont 
eu la charité de me donner deux écus, je jferois 
mort de faim au coin d’un buiflbn. Comment! 
tu n’as pas payé ton palTeport ! Il faut venir avec 
nous chez le Gouverneur pour te faire exami-r 
ner. Il n’y a rien à examiner, dit Eusèbe, la 
chofe efl: tout comme je la dis. Cependant on 
le mena chez le Gouverneur qui le traita de co¬ 
quin, fit fouiller dans fes poches, oii l’on trou¬ 
va quatre livres douze fous dont les foldats 
s’emparèrent, puis Mr. le Gouverneur ordonna 
qu’on le conduisît hors de la ville entre quatre, 
fufiliers, & Eusèbe fut obligé de remercier Mr. 
le Gouverneur de ce qu’il lui avoit fait la grâce 
de ne pas le faire mettre en pri&n. Eusèbe dir 
foit en s’en allant, après l’accueil de ces honnê- 
tes-gens, fi je ppuvois trouver quelque voleur 
de grand chemin qui me donnât de quoi acheter 
un morceau de pain! — 
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CHAPITRE XXX. 

Le vertueux Eusibt continue fa route. 

C^uandEusèbe fut ford de la ville, il fit de beU 
les réflexions fur les honnêtes gens, & fur les 
voleurs de grand chemin. Le défefpoir étoic 
dans fon cœur! Que je fuis malheureux, difoit-. 
ilî ô mon père pourquoi m’avez vous engen¬ 
dré? ô ma mère! pourquoi m’avez vous al¬ 
laité? pourquoi ne m’avez vous pas écrafé la 
tête contre la pierre lorsque j’étois au berceau? 

Eusèbe étoit plongé dans ces noires réfle-» 
xions, lorsqu’un cri plaintif fe fait entendre. 
Il approche, il voit un vieillard couvert de 
blelTures qui fembîoit lutter 'contre la mort. 
Cet objet l’agite, l’attendrit, il vole vers cec 
homme. C’étoic un juif que des voleurs 
avoient afîàfliné fur le grand chemin^ Homme 
fenfibiel lui dit Tlfiraélite, qui que vous foyez 
prenez pitié de mon état. Je fuis de la ville 
voifine, vous y allez peut-être, portez mes 
derniers adieux à ma femme & à mes enfans, 
& dites - leur que je meurs en les béniflànt. Eu¬ 
sèbe alloit déchirer fes habits pour bander les 
plaies du vieillard. Mais tout à coup un cri 
d’horreur s’élève dans fon cœur., . Si l’on me 
trou voit auprès de ce malheureux? .... fes 
blefliires .... fon fàng .... il expireroit peut- 
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être avant .que de pouvoir me juftifier. Non, 
non; meurs, malheureux vieillard! meurs! ... 
&: iî verfoit un torrent de larmes .... |Ah fi 
mon cœur eft cruel & barbare, s’il frémit à 
l’idée d’une bonne adion, le ciel en eft té^ 
moin; ,, hommes pervers! ce font vos in- 
juftices qui l’ont noirci ce cœur innocent & 
fenfible. ^ - 

■ Ces nouveaux fentimens avoient plongéEu- 
sèbe dans une profonde rêverie; il marchoit au 
hazard, pleurant fur l’humanité s’oubliant lui- 
même. Enfin il arrive à la ville. Il n’étoit 
plus dans le Royaume des Vifigoths, mais dans 
une ville de la république des Hiboumanes 
peuple allié de ' Babimaniens. 11 va chez un 
cordonnier. Maître, dit-il, donnez moi de 
l’ouvrage car je meurs de faim. — Qu’ap*- 
pell es-tu maître! lui dit le cordonnier; ap¬ 
prends que je fuis un des prémiers magîftrats 
de notre illuftre République, & qu’on me 
donne le titre d’Excellence! Eh bien, dit Eu- 
sèbe, votre Excellence auroit-elle par hazard 
befoin d’un garçon cordonnier? A la bonne 
heure! dit le cordonnier, voilà comme on parle, 
& tu auras l’honneur de travailler dans ma 
boutique. 
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CAHPITRE XXXL 

Lts Hiboumanes, 

Eusèbe eut donc l’honneur d’être garçon cor¬ 
donnier chez fon Excellence. Comme il écoit 
habile, il gsgna bientôt les bonnes grâces de 
Monfeigneur fon maître, qui lui promit fa pro- 
tedion au confeii, s’il avoir le mallieur d'être 
infulté dans quelque cabaret, par quelque Excel¬ 
lence de la République. 

Cependant Eusèbe travailloic beaucoup & 
ne gagnoit presque rien. Monfeigneur fon 
maître qui paflbit gravement une partie de la 
journée au confeii, & l’autre au cabaret, pro- 
fitoit du travail d’Eusèbe, & Eusèbe après avoir 
acheté du pain gagnoit à peine de quoi s’achetter 
des culottes. Il s'informa dans i’ilîuflreRépubli¬ 
que de Hiboumanie s’il falloir donner de l’ar¬ 
gent aux cordonniers & aux Magiftrats pour 
garder tout le profit de fon travail. On lui 
apprit que c’étoit bien pire encore dans le pays 
de Idiboumanie. 

Les Hiboumanes qui vont chercher du pain 
dans tous les autres pays de la terre, ne fouf- 
•firent pas qu’un fèul homme travaille dans leur 
pays à moins que le profit ne leur en revienne. 
Il faut être né en Hiboumanie pour avoir la li- 
-bercé d’y faire des fouliers ou des habits i à 

fon compte. Le bourreau lui-même èft Hi- 
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feoumane .de nation, & ce n’efl: pas" l’emploî 
auquel les Hibounianes attachent le moins 
dHmportance. 

Eusèbe fut donc obligé de continuer à travailler 
pour faire bouillir la marmite de fbn Excellence^ 
Eusèbe reflécliiflbit fouvent fur les pays de 
liberté, & il s’apperçut quelesHiboumanes qui 
fe difoient les plus libres des hommes, étoient 
en effet les plus efclaves. Le fort aveugle préfi- 
doit à leurs élections; & mettoit fouvent à la 
tête de l’état les plus ftupides des hommes, qui 
devenoient par conféquent toujours les plus 
vains & les plus impérieux. Un confeil de 
trois cens tyrans afîèmblé presque tous les 
jours, fans affaires importantes s’occnpoit, de 
peur de laiflèr rouiller fa puiflànce, à faire 
mille édits miiiucieux qui enchainoîènt la li¬ 
berté du citoyen jusques dans l’intérieur de fa 
maifon, & dans les actions les plus communes 
de la vie. Ces malheureux chargés de mille, 
petites chaînes entortillées,trembloiênt|mutuelle-; 
ment les uns devant les autres, & fe vantoient 
de leur liberté.* 

Les fciences mêmes font efclaves dans le pays 
deHiboumanie; il faut êtreHiboumane pour en¬ 
trer dans leur académie. Socrate n'auroit puy en- 
feigner la morale, parce qu'il étoit d’Athènes. 
Ariftote auroit été rejetté comme un ignorant, 
Cicéron comme un déclamateur, Virgile comr 
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me un-mauvais poète; Archimède àuroît été 
forcé de travailler en boutique, & Hipocrate 
de fe faire garçon barbier. 

Les Hiboumanes ufent encore d’une autre 
précaution pour mettre des gens illuftres dans 
leur académie. Quand on a le bonheur d’être 
né dans l’heureufe république de Hiboumanie> 
il ne s’agit pas d’étudier pour obtenir une chaire^ 
point du tout. Là le fort préfide aux élections 
de même que dans le magnifique confeil. Quand 
il y a une place vacante; comme chaire de 
Théologie, Philofophie, Médecine, Droit &c. 
tous! les fa vans, c’eft-à-dire tous les écoliers 

i ' 

de la petite république, fe préfcntent; on en 
choifit un certain nombre, on écrit leurs noms 
on les balotte, on tire. Souvent le doâeur en 
droit fe trouve profeflèur en medecine, le 
Théologien profeflèur de philofophie, & le. 
médecin eft obligé d’expliquer les Pandedes. 
Et tous ces favans ne manquent pas non plus 
de prendre le titre pompeux d’Excellence, car 
tout eft excellent dans le pays des Hiboumanesi 


CHAPITRE XXXIL 

Z /2 Capitation, 

C^uand Eusèbe fut fatigué des Hiboumanes & 
qu’il eut afièz admiré leur liberté il jeûna fix 
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mois afin d’epargner trois écus pour aller cher¬ 
cher fortune plus loin. Il partit un beau matin 
après avoir dit adieu à fon Excellence cordon¬ 
nière qui fut bien étonnée qu’Eusèbe quittât le 
.pays de la liberté où il y a trois cents tyrans. 
Quoi qu’il eût un pafleport, ce ne fut pas fans 
crainte qu’il fe mit en route; il craignoit à;tout 
moment d’être volé, emprifonné ou pendu. 
C’étôit furtout en entrant dans les villes qu’il 
trembloit de toutes fes forces, & il craignoit 
plus les citadins que les voleurs de grand chemin. 

Au bout de trois jours il arrive dans le ptys 
des Emouchets, Le Roi des Emouchcts a voit 

m 

aboli toutes les maîtrifes dans fon royaume, 
& Eusèbe eut enfin la liberté de travailler à fon 
compte. Il achette une efcabelle, un tire- 
pied, une halaine & une botte de 'paille; il 
loue un grenier, il trouve bientôt quelqu’ou- 
vrage & le voilà au comble de fes voeux. 

Il travaille, il jeûne, il épargne; les facrl- 
fices qu’il fait à la vertu en deviennent une ré- 
compenfe. Aâif^ adroit, afiidu, laborieux; il 
parvient à fe meubler infenfiblement. 

Mais bientôt on lui prépare d’autres cha¬ 
grins. Il y avoir fix mois qu’Eusèbe étoit dans 
le pays des Emouchets, lorsqu’on vînt lui de¬ 
mander la capitation de la part du Roi des 
Emouchets. La capitation! dit Eusèbe? qu’eft- 
!:€£ que cela? La capitation répond Péniiflaire, 
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c^eft un tribut que tu dois au Roi; capifatioîi 
vient du mot latin caput qui veut dire têtc^ 
c’eft comme qui diroic impôt pour la tête, & il 
faut payer cet impôt au Roi des Emouchets 
pour avoir la permiflion de garder ta tête fur 
tes épauleSi 

En voici bien d’une autre, s’écria Eusèbe? 
Et fi le Roi des Emouchets s’avifbit de ne plus 
vouloir prendre d’argent pour ce beau droit, il 
pourroit donc me faire couper la tête. Il le 
pourroit, & il ne pourroit pas, répondit l’émit 
faire. Il ne le pourroit pas parce qu’il y a des 
loix qui le lui défendent; il le pourroit parce qu’il 
commande à trois cents mille hommes armés de 
fabres bien affilés; qui ne lavent pas lire les 
loix^ & coupent les têtes au moindre ligne, 
comme un chien de chalfe faute lur un perdreau 
quand on àxtpilkï — Et à quoi monte cette 
capitation, dit Eusèbe? — à un.écu, ce n’éft 
pas cher pour avoir le droit de garder la tête 
furies épaules, & il faut avouer que le Roi des 
Emouchets en agit bien honnêtement avec fes 
fujets. — Ce n’eft pas cher pour ceux qui 
font nés fur des^tas d’or, ou qui fe font rendus 
maîtres de vaftes contrées oii d’autres font nés 
aulïi bien qu’eux; mais pour moi qui fuis obli¬ 
gé de travailler du foir au matin pour gagner 
trente fous, & qui ne fuis pas toujours fur 
d’avoir de l’ouvrage, c’eft fort.cher allùrénient. 
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Pour épagner un écu, il faut que je refte deux 
jours fans manger; & c’eft ce qui s’appelle m’ô- 
ter la vie pour me laifîer le droit de garder 
ma tête. 

L’Emifiaîre êtoic patient, ce qui eft rare 
dans ceméder-là; il auroit pu faire une mau- 
, vaife affaire à Eusèbé, mais il trouva fes rai- 
fons plaifanres, & il s’amufa à le faire caufer. 
Mon ami, lui dit-il, l’Etat à des befoins, il 
faut bien de l’argent pour y fadsfaire. — Mais 
ne peut-on y fatisfaîre qu’aux de'pens de ma 
vie? je croyois que l’Etat étoit fait pour les 
hommes, & non les hommes pour l’Etat. — 
D’abord, il faut bien entretenir ces trois cents 
mille hommes qui défendent la patrie avec leurs 
fabres affilés. — Et qui font toujours prêts à 
nous couper la têteau moindre figne. Il eft bien 
trifte d’être obligé de jeûner deux jours pour 
entretenir des gens qui peuvent nous couper la 
tête' ou nous donner des coups de boutade, 
conime m’ont fait les gardes du bon Roi de ‘ 
Babimanie. — C’eft la loi. Et qui eft ce- 
qui a fait la loi ? — celui qui en profite. — 
Parbleu, Monlieur l’Emifl&ire, en ce cas-là les 
bécaftes & les perdrix font bien plus heureufes 
que les cordonniers, car on ne leur coupe pas tous 
les ans un membre pour nourir les chiens & 
les chafîèurs. Quand le chafTeur a àit pille i 
la perdrix des champs eft croquée & tout eft 
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dît. Quand le Roi des Emoucliets dit -pilhl 
-on n’arrache qu’un jmembre à la perdrix po¬ 
litique, & on la laijŒè traîner (a vie dans la 
douleur jusqu’à ce ^que la bleffiire foie guérie; 
& puis on recommence de plus belle. — Se¬ 
condement dit l’Emiflàire il faut entretenir des 
palais, des jardins, des filles de joie, des Ipec- 
tacles, des pédants, des finges, des courtifans, 
des chiens, des miniftres, des chevaux, des 
amballàdeurs ; il faut faire élever des grands 
édifices dont on ne fait que faire, & qui finit 
feht par devenir la retraite des rats & des hi¬ 
boux, il faut.... Mais, dit Eusèbe, tous ces 
animaux-là font donc bien chers, car le Ro¬ 
yaume des Emouchets eft bien grand, & fi cha¬ 
cun paie à proportion des cordonniers, la fom- 
me doit être immenfe. — L’Etat n’en retire 
que le tiers, & ceux qui font chargés de la le¬ 
ver engloutillènt le refte. Aufii font-ils les 
plus riches de la nation, & cela efi: bien jiifte — 
je conçois cela, dit Eusèbe. Cet arrangement 
fait honneur à Thumanité. Plus un métier efi: 
difficile pour les honnêtes gens, plus il faut dé¬ 
dommager ceux qui renoncent à ce titre pour le 
faire. On ne fauroit trop payer un lacrifice 
de. cette nature. Je vois bien qu’ici comme 
ailleurs on paie les vices aux dépends de la 
vertu. Vous -n’avez que deux clafles dans le 
royaume des Emouchets,. les challèurs & les per- 
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drlx, & ce font les perdrix qui fournilîènt le 
plomb aux chaflèurs. Mon ami, continua Eu- 
sèbc, je vais vendre mon lit pour payer le droit 
de garder ma tête. Mais allez vous en bien 
vite, votre alpeâ: m’afflige, laiffez - moi tra¬ 
vailler, revenez demain vous aurez votre écu 
pour entretenir vos fabres & vos filles de joie. 




CHAPITRE XXXIII. 

Autres politejpes politiques* 

Le vertueux Eusèbe vendit fon matelas; il lui 
avoir coûté fix écus, il en tira deux écus & 
demi, il en donna un pour avoir le droit de 
garder fa tête fur fès épaules, acheta pour trente 
fous de paille pour fe coucher, & il eut un écu, 
de refie. Gardons cet écu, ditEusèbe; car après 
m’avoir fait payer le droit de garder ma tête fur 
mes épaules, on pourroit biens’avifer de me faire 
payer celui dé garder mes bras & mes jambes. 

Eusèbe avoir raifon. Deux mois après on. 
vint lui demander un nouvel impôt fous le nom 
d/indufirie il fut obligé de payer l’induftrie, 
c’eft-à-dire le droit de remuer les bras & les 
jambes pour gagner du pain, il eut beau dire 
c[ue l’indufirie faifoit du bien à l’Etat, .qu’on 
devroit l’encourager au lieu de la gêner & de 

la 
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la taxer; tout fut inutile; il fallut payer Tin- 
duftrie; & Eusèbe donna l’e'cu qui lui refloit. 

Au bout de l’année le propriétaire de la 
maifon où logeoit Eusèbe lui déclara qu’il ne 
pouvoir plus lui louer fon grenier pour qua¬ 
rante écus par an, attendu qu’on avoir mis de 
nouveaux impôts fur les maifons, & que la 
cherté des vivres augmentoit de jour en jour, 
à caufe des nouveaux impôts que l’on mettoit 
fur les denrées de première nécesfîté. Eusèbe 
convint de payer trois écus de plus par an, & 
on le laifla dans fbn grenier. 

Puisque la cherté des vivres augmente, dit 
Eusèbe, puisqu’on met de nouveaux impôts 
fur les denrées & les maifons, il eft bien natu¬ 
rel qu’on augmente auffi le prix de mes fouliers. 
Eusèbe va chez fes pratiques, il leur expofe fes 
befoins. Mais les uns lui rient au nez,' les au¬ 
tres lui démontrent que ce font les cordonniers 
& les gens de leur efpèce qui doivent porter le 
plus grand poids des impôts, quelques-uns lé 
mettent à la porte, d’autres lui difent que le 
luxe augmente tous les jours & que leurs reve¬ 
nus diminuent; qu’il leur faut des maifons plus 
vastes parcequ’il n’efl; plus du bon ton de de¬ 
meurer avec fa femme & fes enfans, qu’il leur 
faut un plus grand nombre de caroflès de che¬ 
vaux, de laquais, & ils finifîènt par Pafliirer 
qu’il eft dans l’ordre que les honnêtes cordon- 

D 
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îiîers meurent de faim, parce que les gens rî- 
clies ne veulent plus demeurer avec leurs 
femmes. 


CHAPITRE XXXIV. 

m 

ReJTo urces. 

Je travaille jour & nuit, difoit Eusèbe, & 
après avoir payé au Roi des Emouchets la per.- 
miflion de garder ma tête & de remuer les bras 
& les jambes, il me refte à peine de quoi ache¬ 
ter une vieille culotte à la friperie pour coa- 
vrir ma nudité, & une botte de paille pour rer 
nouveller ma litière. Quand je fiiis malade, je 
n’ai ni fecours ni pain, & il n’en faut pas moins 
payer le Roi des Emouchets, & le loyer de 
mon grenier. Cependant je fèns que mon corps 
s’alfoiblit, le chagrin & la misère détruifènt ma 
fanté, la vîeillefïe vient avant le tems, & fi 
j’échappe à la corde des Babimaniens & aux 
fabres affilés des foldats du Roi des Emouchets, 
je n’échapperai pas, aux poifons que la rapine 
verfe goutte à goutte dans le cœur des mal¬ 
heureux.* 

Eusèbe étoit plongé dans ces réflexions 
lorsqu’un, de fes confrères vint le voir, Qu’as- 
t?u donc, Eusèbe^ lui dit celui-ci? Eusèbe lui 


conta fès peines. — Ne te cliagrînes pas, lui 
dit le cordonnier; perfbnne ne vit de fbn mé¬ 
tier dans ce pays-ci, il faut toujours en/avoir 
un autre qu’on exerce fecrertement, & fi tu 
veux je t’apprendrai les moyens de te tirer d’afi 
faire. Tiens, moi par exemple, je n’avois 
rien, pas même de quoi acheter un morceau de 
cuir, ehbien, mon ami, je fuis à mon aife à pré- 
fent. J’avais l’honneur, étant garçon cordon¬ 
nier dejchaufler deMademoifelleHenriette fem¬ 
me de chambre de la nièce de Monfeigneur no¬ 
tre Evêque. Elle étoit jolie, fa maitreflè demeu- 
roit avecMonfeigneurfon oncle; Mo nfeigneurfon 
oncle ne difoit pas toujours fon bréviaire, il eri- 
doâxinoit quelquefois lafemmede chambre de la 
nièce, •& le bon Dieu répandit fa bénédiétion fur 
fes travaux. Un jour que je prenois la mefure 
d’une paire de fouliers à Mademoifelle Henriette, 
fa maîtrefiè entra dans fa chambre, Blaifè, me 
dit-elle d’un air doux, veux-tu faire ta fortune? — 
De tout mon cœur, Madame. — Eh bien 
époufe Henriette je te donne mille écus, pour 
t’établir. Mademoifelle Henriette devint rouge 
comme de l’écarlate, je vis bien à cela qu’elle 
m’aimoit, & j’acceptai lafemme & les mille écus* 
J’epoufai Henriette, Au bout de fix mois, 
elle fut mère d’un gros garçon. Tu ne faw- 
rois. croire quelle joie ce fut dans le palais 
épiscopal* La nièce de Monfeigneur fut 
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Marreine, & Monfeignenr nous combla cJc 
préfens. Quand il eut dix ans, Monfeigneuc 
lui donna la tonlure, & il a à préfent un 
bon bénéfice qui nous fait vivre à notre aile, 
Henriette va toujours porter les fouliers que je 
fais pour fon] ancienne maîtrefle, & elle n’en 
revient jamais fans rapporter quelque nouvelles 
marques de* la protedbion & de la bonté de Mon- 
feigneur. Voilà le moyen de faire fortune, mon 
ami; époufe quelque jolie fille qui ait la pro¬ 
tection d’un grand feigneur, & tu ne manque¬ 
ras de rien. 

Eusèbe ne goûta point le confeil, le cor¬ 
donnier lui en donna un autre. Vas trouver lui 
dit-il, le chef des efpions du l'oyaume des 
Emouçhets, il te donnera de l’emploi; c’eft un 
brave homme qui nourrit plus de trois mille 
gens de métier qui n’ont presque rien à faire.. 
Eusèbe fut curieux de voir quel emploi lui don- 
neroit le chef des efpions. 

Le chef des épions reçut fort bien Eusèbe; 
il lui propofa trente écus par mois à condition 
qu’il ira boire dans les cabarets, qu’ils fe mê¬ 
lera avec les gens pour écouter leurs discours, 
qu’il fuivra les étrangers partout ou ils iront, 
qu’il quefiionnéra les laquais & les femmes de 
chambre des maifons oîi il porte des fouliers, 
afin d’apprendre ce que difent & font les maî¬ 
tres, & qu’il viendra régulièrement tous Ics; 
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*foits rendre compte àMonfèîgneur de ce qu’il 
aura vu & entendu. Monfeigneur, dit Eu- 
sèbe, fi l’on ne peut vous fervir que de cette 
manière, je fiiis votre ferviteur, je n’aurai ja¬ 
mais la lâcheté de faire un métier aufli infâme* 
Qu’appelles tu un métier infâme, dit le Chef, 
en colère? je le fais bien moi; & en même- 
tems il fit chaflèr Eusèbe de fon hôtel à coups 
de pied dans le derrière. 

C’eâ une chofe bien trille, difoit Eusèbe 
en s’en allant qu’on ne puifle gagner là vie dans 
ce monde fans celTer d’être honnête homme î 



CHAPITRE XXXV. 

Les lo i X ont formé Eusèbe. 

Eusèbe retourna dans fon grenier^ le coeur 
plein de chagrin & d’indignation. Il y tra¬ 
vailla encore quelque tenis pour payer la ca¬ 
pitation, l’indullrie & l’impôt de la maifon; 
mais pouvant à peine achetter chaque jour un 
morceau de pain noir; fa fanté s’alîbiblit, il 
devint maigre & livide, il pouvoir à peine res 
pirer, il n’avoit plus le courage de travailler; 
les riches qui le voyoient couverts de lambeaux 
avec l’œil enfoncé & hagard, le teint livide, 
difoient en eux-mêmes, cet liomme-là a une 
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xnauvaîfe pliîlionomie, il a bîenjrair d’un fri¬ 
pon. Voilà com'rtie on juge les malheureux! 
On ne le laifloit pas entrer dans les maifons a 
caufe de les habits déchirés & de fa phifionomie 
hideufe. Eusèbe étoit nieprifé & rejette comme 
un coquin, pour avoir refufé d’être un coquin. 
Bientôt les pratiques lui manquèrent tout-à-fait, 
il étoit obligé de faire de mauvais fouliers avec 
de mauvais cuir, & il les faifoit vendre dans les 
rues par dès gens qui retenoient pour eux la 
ihoitié du prix. Une nuit, il étoit couché fur 
fa paille, s’agitant fans ceffe, ne pouvant dor^ 
mir & déchiré par des angoiflès qui ne de- 
vroient être que le partage des fcélérats. Tout 
à coup il entend dü bruit au deflbus de là 
chambre; & une voix plaintive qui fembloît 
appeller au lècours. Il descend, il frappe a laf 
porte, un homme fort brusquement & fe làuve. 
Eusèbe entre, il voit une femme mourante, 
que fon valet venoit d’aflalîiner, & des bijoux 
& de l’or répandus par la chambre. Eusèbe 
frémit, bientôt la rage s’empare .de fon coeur,' 
la misère & le défefpoir y avoient éteint jusqu’à 
là dernière étincelle de compallion. Il fe jette 
en grinçant des dents fur l’or & les bijoux, les, 

ramalTe comme un furieux & fe fauve. 

■ -1 
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Il fort de la ville comme un homme qui 
a perdu la raifon, gagne les frontières du pays 



dfsEmouchers, il les pafïè, & arrive dans le ro¬ 
yaume des Allobroges. — 


CHAPITRE XXXVL 

h ■■ 

^Réjlexions du coupable Eusebe}. 

U^ne aâion fi contraire aux principes d’Eusèbe 
lui caufa une violence agitation. Il n’ofoit ré¬ 
fléchir fur lui-même; il chercha d’abord 
étourdir là raifon, mais l’habitude de réfléchir 
fur fes aâions l’emporta, & fbn imagination 
troublée lui préfentoit fans ceflè fon crime. 

Oui, difoit Eüsèbe en lui-même, j’ai volé, 
je fuis un malheureux; mais qui m’a conduit 
-dans cet abime al&eux? rinjuftice des hommes, 
leurs vexations, leur brigandagè. Jette par la 
nature., fur un coin de terre, j’ai reçu d’elle 
le droit d’y brouter l’herbe, & d’y manger le 
gland qui étoit autour de moi. Les hommes, 
fé font raflemblés, ils le font emparés de 
l’herbe & du gland, ils ont pris toute la terre, 
& en ont chaffé l’homme foible dont le père 
n’avoit encore rien pris. S’ils m’ont enlevé le 
droit de vivre de la terre, s’ils ne m’ont pas 
laifle un foui coin, où je pufîe pofer ma tête, 
ils m’ont enlevé ce qui m’apparcenoit, au plus 
ûcré des titres, je le tenois de la nature; ils 
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îls doivent m’en dédomager. Si le bien de la 
lociécé exige c|ue les propriétés foient aflurees, elle 
doit fournir à celui qu’elle prive du droit de la 
nature, des moyens fûts de gagner fa vie quand 
il fe porte bien, des fecours qui ne foient pas 
déshonorans quand il eft malade, fi elle les lui 
refufe, ce n’eli plus une fociété, c'eft une 
ligue de brigands qui fe font dit; raflèmblons 
nos forces pour aflùrer nos ufiirpations, en¬ 
chaînons ceux que nous avons volés de peur 
qu’ils ne deviennent les plus forts à leur tour, 
qu’ils foient notre jouet fur la teare, abandon¬ 
nons les aux vents du hazafd, qu’ils rampent, 
qu’ils nous fervent ou qu’ils meurent. 

Et fi la fociété eft fondée fiir ces principes, 
quels font fes droits? quels font ceux des mal¬ 
heureux quelle opprime?.... Telles furent les 
réflexions d’Eusèbe. Cependant le remord 
troubloit fon cœur; il avoit perdu le repos & 
le bonheury parcequ’il n’eft plus de bonheur 
dans le cœur de celui qui a fait un crime, & 
que le crime des autres ne fauroit le jnftifier. 
Mille* fois il fut fur le point de chercher les 
moyens de rendre le bien qu’il venoit de voler, 
mais quand il confidéroit l’état oh il fe trou- 
veroit après cette bonne adion, quand il fon- 
geoit qu’il retomberoit dans la plus affireufe 
indigence, quil feroit obligé de mourir lente¬ 
ment dans les horreurs de la misère, de la ma- 
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kdie, de la faim & du mépris, du.de terminer 
lui - même fes jours d’une manière violente, 
quand il revenoit fur les maux qu’il avoit ibuf- 
ferts lorsque fon ame écoit pure, alors un cri 
plus forr que fa confcience le retenoit dans 
le crime. 


CHAPITRE XXXVIL 

Eusèbe dcyicnt un homme comme 

il faut, 

T^ertu, probité, fentimens qu’êtes vous dans 
le monde? rien, moins que rien^ un riclie co- 
lier dé diamans, des bourfes pleines d’or; voilà 
ce qui eft quelque choie, voilà ce qui attire le 
refpeâ, la cohfidération, les louanges; voilà 
ce qui donne des plaifirs, de l’esprit, des ta- 
lens. Eusèbe va bientôt, l’éprouver. Il vend 
les bijoux qu’il a volés, ils étoient précieux \ 
il entirc une fomme confidérable, il achète une 
terre, 4m caroffe, des habits, il loue deux 
grands coquins pour le fuivre; fes cheveux 
gras & noirs prennent fous le fer une forme élé¬ 
gante, la poudre & la pomade changent leur 
couleur, ils fe bouclent à deux étages auprès 
de lès oreilles. Au lieu de ces inftrumens de tra¬ 
vail qui lalillbient fes mains, il luspend à fes 
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cotés un élégant morceau ’ d’acîer poîhtu, 
figne de deûruélion & d’aflàffi.nar. En cet 
équipage, Tinutile & riche Eusèhe fè produit 
dans la capitale des Allobroges. 

O Eusèbeî fi tu avois encore ton habit 
déchiré, les cheveux gras 6c l’envie de tra¬ 
vailler, tu ferois rebuté, rejette, avili dans la 
belle ville des Allobroges, Les maîtrifes, les 
impôts 6c tous les brigandages des honnêtes 
sens arréteroient ton travail 6c t’en arrache- 
roient le prix, ru ne pourrors pas te procurer 
un peu de nourrirùre laine, un peu de paille 
propre, un afyle un peu commode. Mais 
riche fainéant, orgueilleux fcélérat, chargé des 
élégantes livrées de l’inutilité 6c des vices, pro¬ 
duis “ toi hardiment, ne baiflè plus la tête 
comme dans le tems de ta vertu; Jailîè cette 
timidité au.vil ouvrier, qui cherclie à travailler 
pour tes fèmblables; te voilà maintenant un 
homme effimabJe, un homme comme il faut. 
Veux-tu des places? ouvre ta bourfe, côuvre 
ta table de viandes 6c de vins, 6c (appelles tes 
femblables- Tu verras comme ils s’empreflè- 
ront à lèconder tes defleins. Ambitionnes-tu 
de briller parmi ces êtres orgueilleux que le 
vulgaire appelle fa vans? parle, la fcience, la vé¬ 
ritable fcience elle-même fe courbera devant 
toi, on te donnera le premier rang dans une 
académie; fans aucune fcience, on t’admettra 
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au Tiombre des iâvans, les lâches diront que ru 
les honores, & ils te donneront une place 
d’honneur. Et qui a produit toutes ces me- 
tambrphofes? .. .• qui? l’or, mes amis, 
l’or. — 


CHAPITRE XXXVIII. 

Progrès Eusèbe, 

Il n’y a que le'premier pas qui coure. Eusèbe 
croyoit avoir pris le faon parti, il eut bientôt 
des femmes, des amis, des parafites, des pa- 
negyristes & des flaceurs. Chacun l’admiroit, 
c’étoit un homme charmant, plein d’elprit, dje 
xonnoillànces; il favoit la botanique, la ch}^- 
mic, l’anatomie, la politique, la philofophie, 
il étoit propre aremplir les places les plus impor¬ 
tantes, & il en dbtint au bout de quelque tems. 
Cependant Eusèbe lentit qu’il lui manquoic en¬ 
core un avantage, celui d’étre noble; *il favoit 
bien qu’il n’étoit que le bâtard d’un pauvre 
chirurgien de campagne, il olEre de l’or, & 
Eusèbe le fcélérat qui ne pouvoir gagner un 
morceau de pain noir quand il étoit vertueux, 
Eusèbe le fcélérat iè fait noble avec des pièces 
d’or. On lui délivre un grand morceau de 
parchemin au quel pend une pétste boîte de 

De 
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fer blane attachée à un cordon de foie, & dans 
la quelle il y a une once de cire façonnée, & 
le voilà noble. 

Bientôt fon cœur prit les fèntimens de fa nou¬ 
velle fituation; la fortune en multipliant fes 
jouifïànces en énioufîa le fenciment; il devint 
infenfible, impérieux, dur, hautain, cruel, ce 
n’étoit plus cet Eusèbe qui dans le royaume des 
Oftrogots répand oit avec fenfibilité des bien¬ 
faits liir une veuve infortunée, & qui cachoit 
la main qui eiluyoit fes pleurs, Eusèbe auroit 
vu mourir de faim tous les malheureux fans ver- 
ièr une larme, Eusèbe ne favoit plus verfer les 
larmes délicieufes du fentiment, les charmantes 
jouifïànces du beau monde en avoient épuifé 
la fource. 




CHAPITRE XXXIX. 

B.emor ds, 

C'a bonheur ne fut pas de longue durée. C’é- 
toit une illufion, elle fe diflîpa bientôt. Quand 
Phomme a reçu des principes d’honneur, quand 
il a goûté les charmes inexprimables de la vraie 
vertu, il y revient toujours malgré lui, & les. 
iîlufions du vice ne fauroient l’en dédomager. 
Au bout de quelques années, il s’apperçut que 
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fes plaîfirs n’étoient que fuperficîels qu’ils 
laiflbienc un vide aftireux dans fon cœur. Il vit 
que fes amis étoient des traîtres, fes maîtrefîes 
des perfides, fes parafites des fripons. Malgré 
fa feuille de parchemin & fa petite boîte de 
ferblanc, il fentoit bien qu’il n’étoic qu’un fcé- 
le'rat. Le remords, le dégoût, l’ennui, le 
tourmentoient fans-celle. La plaie de fbn 
cœur s’ulcèroit de jour en jour. Enfin mourant 
de chagrin & de remords, il prit le parti de 
rendre ce qu’il avoit volé, & d’aller chercher 
dans des contrées éloignées le repos de l’ame, 
fût-ce même aux dépends des befoins du corps. 
Il fe fait informer fecrètement de l’état de la 
dame qu’il avoit volée, il apprend qu’elle n’eft 
pas morte de fes blellures, il lui envoie tous fes 
cônerads d’acquifition, déclare par un ade 
autentique que tous fes biens font à elle de 
part avec une petite fomme pour aller mourir 
dans les déferts du nord. 

Après cette bonne adion le bon Eusèbe 
fentit fon cœur foulagé, il voyage gaiement, 
laférénité rentre dans fon ame, le triple airain 
que le crime avoit attaché fur fon cœur fe lève 
entièrement, le doux fentiment lui fourit encore. 
Avec la petite fomme que j’emporte, dit-il, je 
pourrai du moins me mettre à même de ne pas 
mourir de faim, & n’euffé-je que du pain, j’aurai 
du moins la paix de l’ame. En raifonnant aiufî 
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il s’avance dans les pays du nord, îl traver/e 
des villes & des provinces. Chemin faifant, il 
rencontre deux hommes. Avec fbn innocence^ 
Eusèbc avoir recouvré fa franchife, il leur dit 
qu’il va chercher dans le nord quelque place, qui 
îuifourniffe les moyens d’exercer fes talens, qu’il 
fait la botanique & la chymie, & qu’il efpère trou¬ 
ver quelqu’occupation dans un p^ys ou l’on eftime 
ces fciences. Parbleu! dirent les voyayeurs, 
vous ne pourriez mieux vous adrefîèr, nous vo¬ 
yageons pour le Rois des Huns qui nous a char¬ 
gés de lui trouver un botanifte habile pour faire 
un beau Jardin des plantes du midi au milieu 
des neiges du nord ; il nous a laifTé maîtres des 
conditions, & fi vous voulez figner un engage¬ 
ment mutuel nous vous mènerons au Roi des 
Huns. Je ne demande pas mieux, dit Eusèbe, 
& il figna. Enfin, dit Eusèbe, pour lé coup me 
voilà à meme de gagner ma vie fans crime, le 
Roi des Huns me fait une bonne penfion, & je 
lui ferai un joli jardin [botanique. J’ai bien 
fait de rendre l’argent que j’avois volé, j’aurai 
du pain & la paix de l’ame qui vaut mieux 
encore. ■— 
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CHAPITRE XL. 


Ce qui arriva à Eusibe dans le Rq* 

yaume des Hans. 

Cependant Eusèbe arrive dans le rôyaume des 
Huns. A la première ville, on mène Eusèbe 
au gouverneur, il fe préfente, tire la reVèrencc 
& s’annonce pour le botanifte de Sa Alajeste. 
Le gouverneur fe met à rire, fait un ligne à un 
de fes laquais J deux foldats entrent, prenent 
le pauvre Eusèbe & le conduifent à la for- 
tereffe. On le dépouille, on lui prend Ion 
argent, on l’enferme. Eusèbe trouvoit fort 
fingulier, qu’on mît à la forterelTe le direâeur 
du jardin botanique du Roi des H\jns, & il de¬ 
manda ce que cela vouloit dire. Enfin on lui 
apprit que les deux hommes qu’il avoir rencon¬ 
trés étoieut deux honnêtes capitainesiduRoi des 
Huns chargés défaire des recrues, & qu’au lieu de 
figner un engagement pour être botanifte du 
Roi des Huns, il avoir ligné un engagement 
militaire qu’on avoit fubftîtué adroitement, & 
qu’il feroit obligé toute,fa vie de tuer des hom¬ 
mes au fervice du Roi des Huns. 

Quel coup de foudre pour Eusèbe! Dans le 
tems de fon opulence, il fe repentoit d’avoir 
volé, maintenant; il le répent d’avoir reftitué. 
Que j’ai été fot, dilbit-il, de m’expofer de nou¬ 
veau à rinjuftice & à la tyrannie des hommes? 
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Si j’avoîs refté dans mon château, au milieu 
de mes parafites, de mes flatteurs & de mes 
maîtrefles, je ne ferois pas obligé aujourd’hui 
d’aller tuer des gens qui ne m ont jamais fait 
de mal, pour le profit d’un homme que je ne 
connois pas. Il eft vrai que j’avois des remords, 
mais il valoir mieux avoir des remords pour 
avoir volé une vieille femme mourante, que 
de m’expofcr à cafTer des têtes à coups de mous¬ 
quet & à couper des bras & des jambes à coups 
de fabre. Il valoit mieux entendre les mauvais 
vers de mes parafites que de bruit affreux des 
canons qui jonchent la terre de morts. Moi 
qui ai toujours eu horreur du fang, qui ai tou¬ 
jours cru que l’homme ne pouvoir avoir des 
droits fur la vie de fon femblable, me voilà de¬ 
venu meurtrier par état & cela pour toute 
ma vie, 

A 

Non, non je ne tuerai point des hommes; 
on m’a fait une injuftice affreufè; on m’a trom¬ 
pé, je dirai tout au Général, & s’il y a une 
étincelle de juflice dans les armées du Roi des 
Huns, on punira les deux capitaines & on me 
rendra la liberté. 
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CHAPITRE XLI. 

Euscbc arrive à la garnifon, 

bout de quelques jours on tire Eusèbe de 
prifon. On lui laille deux chemifes, deux pai¬ 
res de bas, & une veste, & on le conduit avec 
vingt brigans, qu’on avoir ramalles fur les 
grands chemins, à la garnifon qu’on lui avoir 
deftine'e. Il arrive, fon paquer fur l’épaule; on 
le préfente au général des Huns, on lui de¬ 
mande fon nom, fon âge, fa patrie. Eusèbe 
répond à tout, puis fe jettant aux genoux du 
général, Monfeigneur, dit-il, jefupplieVotre 
Excellence de m’écouter un inftant, (de puis 
riiiftoire du cordonnier de Hiboumanie, Eusèbe 
favoit le reljîeâ: qu’on devoir aux grands Seig¬ 
neurs) Monfeigneur, on m’a trompé, on m’a 
fait accroire que je ferois Diredeur du jardin 
botanique du Roi des Huns, & fous prétexte 
de me faire ligner un engagement de Diredeur 
de botanique, on m’a fait foldat. Monfeigneur, 
queVotreExcellence confidère que je ne fuis point 
né dans lé royaume des Huns, que je ne prends 
aucun intérêt à leur querelle, & que j’ai juré à 
Dieu & à la nature que je ne tuerois jamais 
perfonne. 

Pendant qu’Eusèbe parloit à genoux, fon 
Excellence parloit aux officiers de la fuite, ôc 

arrangeoic une partie fine qu’ils dévoient faire 
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le foîr après loupé. — Juftice! Monleigneur, 
crioit Eusèbe, juftice! rendez-moi la liberté, 
je ne veux tuer pcrfônne. *—• Levés-toi, dit 
enfin le Général. Ce qui eft écrit eft écrit, tu 
auras l’honneur de fervir dans l’armee des Huns. 
Monfeigneur, dit Eusèbe avec fureur, je ne 
fervirai pas, je ne dois pas fervir, — Quoil 
dit le Général, tu réfiftes, la lubordination.,.^T- 
La nature .... Monfeigneur, la juftice .... le 
droit des gens ... — Qu’on donne cent coups 
de canne à ce malheureux, dit le Général. 
Auflitôt on applique cent coups de canne fur 
le dos d’Eusèbe, & pendant ce tems là les in- 
ftrumens du régiment jouèrent une arriette de 
l’opera comique. Après cela cinquante tam¬ 
bours firent retentir leiir tonnante harmonie; 
& puis marche l 

h 
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CHAPITRE XLII. 

Quel parti prendra Eusèbe? 

La nature n’offriroit - elle donc aucune res- 
fource au malheureux qui eft réduit au défesr 
poir? L’hommé né pour la douceur & l’inno¬ 
cence, fera-t-il donc forcé à tuer fes fembla- 
bles contre le cri de fa confeiençe? Oh ! il eft 
un moyen, dit Eusèbe, il eft un moyen de finir 
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tous ces maux. En un inflànt la mort me dé¬ 
livrera de tous mes malheurs ... • Mais le fiii- 
cide n’eft-il pas un crime?... Mais n’eft-ce 
pas un crime bien plus grand encore d’aller 
allafliner de fang froid des gens qu’on ne con- 
noit point? je ne poflede pas un pouce de terre 
dans le royaume des Huns; ce n’eft pas ma pa- 
.trie, je n’y ai ni père, ni mère, ni femme, ni 
enfans, ni amis à defendre, je n’avais pas même 
befbin des quatre fous par jour qu’on me donne 
pour aller tuer les gens. Si le Roi des Huns a 
des démêlés à vider avec fes voifins, en puis- 
je, mais? & faut-il que pour quatre fous par 
j'our, je me jette comme un furieux au milieu 
de fes ennemis, & que je me baigne dans leur 
fangî Non, non; mourons! Faifons un crime 
pour en éviter mille. Ce choix eft conforme 
à la vertu. 

Voilà Eusèbe décidé à fe jetter dans la ri¬ 
vière, il fort pour exécuter Ibn deflèin. Mais 
tout d’un coup il fe rappelle les devoirs de fa 
religion; & avant que de fe jetter dans la ri¬ 
vière, il va trouver un prêtre. Mon père, 
lui-dit-il, j’ai toujours eu horreur de verfer le 
fang, & voilà que malgré moi je fuis condam¬ 
né toute ma vie à verfèr le fang. J’ai juré à 
Dieu & à la nature de ne jamais tuer perfonne, 
& voilà que j’ai un mousquet entre les mains & 
un.fabre au côté pour tuer -les hommes qu’on 
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me montrera, comme le boucher montre a ion 
garçon les bœufs qu’il doit faire tomber fous (a 
hache. Dites-moi, mon père, eft-ce un plus 
grand mal de fe tuer foi - même que de tuer 
deux cens hommes. 

Mon enfant, dit le prêtre, il y a afluréi 
-Itient bien du mal à tuer fes femblables, mais 
les Rois font placés au deffus de nous par lé 
Dieu de paix & de miféricorde, & quoique le. 
Dieu de paix & de miféricorde defende le meur¬ 
tre, il l’approuve cependant quand il eft com¬ 
mandé par les Rois parcequelesRoisfontllesplus 
forts & que Dieu fe déclare toujours pour ceux 
qui font les plus forts. Il eft certain que dans tou-, 
tes les règles, la puiflance d’exterminer devroit 
■être réfervée àPEglife, qui eft la dépofitaire delà 
force de Dieu fur la terre, c’eft celui qui donnela 
vie qui a feul le droit de donner la mort. Plu- 
lîeurslàints Papes ont voulu exercer ce droitex- 
clufivement, & il s’en eft peu fallu qu’ils n’en 
fbient venus, à bout; mais voyant qu’il n’y 
pouvoient pas réuffir ils ont confié aux fouve- 
rains l’épée de St. Paul, & il eft jufte qu’ils s’en 
fervent pour la gloire de Dieu & leur profit. 
.Quand au fuicide, mon enfant, c’eft afluré- 
ment le plus grand crime que vous puifliez com¬ 
mettre, car vous voyez bien que votre corps 
ne vous appartient pas fur la terre. Il eft au 
Souverain, eri vous tuant c’eft un vol réel que 
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VOUS lui faîtes; Vous voyez bien que fî tous 
les hommes qu’on tourmente fur la terre fe don- 
noient la mort, les Souverains n’auroient bien¬ 
tôt plus de fujets, les maîtres plus d’efclaves, 
les confefleurs plus de pénitens, notre St. père 
le Pape plus de brebis à paître, & certes ce fe^ 
roit bien domage! 

Allez, mon frère, continua le père, allez 
tuer des hommes pour le Roi des Huns, 6c gar¬ 
dez vous de vous tuer vous-même. 

Eusèbe ne comprenoit pas trop les raifon- 
nemens du prêtre, mais il fongea en le quittant 
que le royaume des Huns étoit en paix, de 
qu’il pourroit bien fe faire qu’il n’allât jamais à 
la guerre, & que s’il y alloit, il pourroit arri¬ 
ver aufli quUl ne fût pas forcé de tirer^ fiir fes 
femblables, & en conféquence il ne fe tua point. 


CHAPITRE XLIII. 

Zes grands effets par les petites caufis 

(Cependant la belle-foeur du Roi des Huns 
avoir été faire un petit voyage avec fon mari 
dans le royaume des Etourneaux. On leur 
avoit donné des fêtes magnifiques que les 
Etourneaux payoient & qu’ils alloient regarder 
la bouche béante, quand les gardes ne les re- 
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pouflôîent pas à coùps de bourade. Un jour 
que la Reine des Étourneaux , donnoit un grand 
déjeuné à la belle-foeur du Roi des Huns, un 
page de la Reine en fermant du chocolat, en fit 
tomber une tafle fur la robe de la Princefib 
Hune. Son Alteflè fe mit dans une colerè 
épouvantable & exigea de la Reiue qu’elle fît 
donner les étrivières à fon page en fa préfence. 
La Reine qui aimoit beaucoup fnn page parce 
qu’il avoit de jolies joues rondes & vermeilles 
& qu’il faifoit de jolis calembours, ne voulut 
point lui faire donner les étrivières en préfençe 
de fon Alteffe Hune, & fon Alteffe Hune pi¬ 
quée au vif de n’avoir pas vu donner les ^étri- 
vières au joli page, fit mettre les chevaux à fa 
voiture & partit fur le champ du royaume des 
Etourneaux. 

De retour dans le royaume des Huns, elle 
forma des projets de vengeance. Elle fit par¬ 
ler à tous les Miniftres & à tous les lavans, 
& fit offrir une récompenfe & fa proteétion 
à celui qui feroit naître quelques fiijets de. 
guerre entre le Roi des Huns & le Roi des 
Etourneaux. Tous les miniftres fe remuè-^ 
rent, les archivistes firent élever des tourbil¬ 
lons de pouftière du milieu de leurs archives, & 
à force de fouiller, de déchiffrer, de contour¬ 
ner, d’expliquer, de commenter, on trouva 
dans un vieux titre, un paffage qui faifoit foup- 
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çonner qu’un petit village de douze cabanes de 
malheureux, fitiié dans le royaume des Etour¬ 
neaux, avoit appartenu autre fois au Roi des 
Huns. 

Auflitôt le miniftre de la guerre qui étoit 
presqu’aufli habile que Monfieur le Marquis de 
Ruftigraghe fit uii beau manifefte dans le quel 
il prouva que le Roi des Huns devoit exter¬ 
miner les fujets du Roi des Etourneaux, s’il né 
lui rendoit pas fes Cabanes. On gagna la maîtrefïè 
du Roi des Huns, on corrompit la plupart 
- des ambaffadeurs, les couriers partent, les ca¬ 
binets s’agitent, la guerre fe déclare, les fou- 
verains prennent parti les uns pour, les autres 
.Contre: *& voilà une partie du monde enfeu 
pour une tafîè de chocolat. 


CHAPITRE XLIV. 

Bus è b e va à la guerre. 

Bientôt les armées font équipées, ailes par¬ 
tent, elles font en marche. Le pauvre Eusèbe 
trembloit de toutes fes forces, non qu’il crai¬ 
gnît la mort, il la défiroit de tout fon coeur^ 
mais il craignoit d’être obligé de tuer des gens 
qui n’avoient point répandu de chocolat fur fes 
habits. Heureufement pour lui il ne fut pas 
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obligé âe tirer un coup de mousquet, fbn ré¬ 
giment alloit tirer, lorsqu’un parti de houflards 
-l’attaque & un d’eux coupe le nez du pauvre 
Eusèbej il portoit fa main à fa bleflùre lors¬ 
qu’un boulet de canon lui emporte le bras droit. 
Il tombe, dix régimens de cavalerie lui paflent 
par defïus le corps. Il efl foulé fous les pieds 
des chevaux; & porté au milieu d’un tas de 
morts & de mourans. 

Il y eut plufieurs milliers de morts de part 
& d’autre, mais il y en eut cent de plus du 
coté des Etourneaux; & après un calcul exaét, 
les Huns dirent qu’ils avoient remporté la vic¬ 
toire & chantèrent un beau Te Deiirn pour 
-remercier le ciel d’avoir. tué cent hommes 
de plus à leurs ennemis, & d’avoir fi bien vengé 
l’honneur de la jupe de la belle-foeur du Roi 
"des Huns. De leur côté, les calculateurs des 
Etourneaux prétendirent auffi avoir rempoité 
la vidoire, & ils remercièrent aufli le bon 
'-Dieu, de forte que les a<51ions de grâce des 
deux armées montèrent au ciel en même tems 
que la fumée du fang des malheureux qui 
avoient péri, - 

La reine des Etourneaux apprit bientôt ces 
belles nouvelles & elle s’en réjouit de bon cœur 
avec fon page, qui rioit comme un fou de 
n’avoir pas eu les étrivierès, & de voir tant des 
gens tués à caufe de fon éturderie^ De fon côté 
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là belle -faur du Roi des Huns refîentît une joîé 
inexprimable en apprenant que la tache de la 
jupe ëtoit vengée. 

Cependant on enterre les morts, & une 
bonne partie des mourans. Le pauvre Eusèbe 
remuoit encore, il eut le bonheur d’être mis 
parmi les bleffés. Que tu es heureux, lui dit 
Ibn capitaine, d’avoir perdu ton nez & ton 
bras droit, au fervice du Roi des Huns! te 
voilà libre, maintenant, on va te renvoyer 
avec une bonne récompenfe. 

Grâce à Dieu, difoit Eusèbe, je n’ai tué 
perfonne; & j’aime encore mieux avoir perdu 
mon nez & mon bras droit que d’avoir tué 
des hommes. 


CHAPITRE XLV. 

On fait la paix^ 

Grraces à l’elprit de philofophie, les guerres 
ne durent plus aufE longtems que dans les tems 
de ténèbres. Toute la Grèce forma jadis une 
ligue pour une princefle un peu trop éveillée, 
& l’on fe battit pendant dix ans pour venger 
l’honneur de fon mari qui n’en fut pas moins ce 
qu’il devoit être. De nos jours, les fouverains 
ont plus d’humanité, ils ne font pas tuer leurs 
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fujets pendant dix ans pour une femme* de 
mauvaife vie, une feule campagne & trente 
mille hommes fur le carreau, fuffifent pour fe 
venger de Tétourderie d’un page. 

Le Roi des Huns qui avoir tué cent hommes 
dé plus que le Roi des Etourneaux & qui en 
avoit perdu quinze mille, fut fort content du 
fuccès de cette expédition, & il accorda la paix 
au Roi des Etourneaux. La belle-foeur du Roi 
des Huns exigeoit toujours que le page eut les 
étrivières en fa préfence, mais des gens d’es^ 
prit arrangèrent les chofes, & on convint que 
le miniftre de la guerre du royaume des Etour¬ 
neaux iroit au lieu du page,, fe faire donner 
les étrivières en préfence de la belle-foeur du 
Roi dés Huns, & qu’à fon retour, on lui don- 
heroit pour récompenfe trois aunes de ruban 
pour mettre par deffus fon épaule, & un di¬ 
plôme en bonne forme pour conftater le fait 
& transmettre à la poftérité & à fes descendans 
l’honneur qu’il avoit eu de fe dévouer pour 
la patrie. 

Son Excellence vint le faire donner les étri- 

■ 

vières; à fon retour, il eut le ruban & le di¬ 
plôme, & fon Altefle Hune, s’appaifa quand elle 
eut vu donner les étrivières à fon Excellence. 

Les douze cabanes qui avoient fervi de pré¬ 
texte à la guerre avoient été brûlées par les 
Huns; il ne rcftoit plus qu’une place aride &c 
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couverte de cendres, Ori la partagea par la 
moitié, & chacun eut (à part. 

Après cela on fit de grandes réjouiflànces 
dans les deux royaumes à Poccafion de la paix: 
les cours donnèrent des bals, des fpeétacles & 
des feux d’artifices, les poètes firent des vers, 
le peuple but de la bierre & mangea des harengs, 
. & tout le monde fut content. 


CHAPITRE XLVL 

Récompen f c des hcr os. 
Cependant le Roi des Huns qui avoit Pâme 

grande & généreufe; voulut récompenfer les 
braves gens qui s’étoient facrifiés pour la jupe de 
fa belle-fbeur; Il fit acheter des rubans, & des 
petites croix d’émail, & les distribua d'un air 
gracieux aux officiers qui avoient perdu des bras 
& des jambes, ou qui s’étoient expofes coura- 
geufèment à les perdre. Qn donna àufli deux 
fous fix derniers à chaque foldat des régimens 
qui avoient bien fait leur devoir. Les bleffés 
furent mis à Phopital, on leur coupa les bras 
& les jambes gratis; & quand ils furent guéris 
on.les mit à la porte. Quelques-uns eurent 
deux fous par jour, d’autres reçurent la gra- 
cieufe permiflion d’aller porter de porte en 
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porte leurs membres mutilés, pour exciter là 
compaflion des Huns; & recevoir d’eux quelque 
morceau de pain dur. 

h 

Eusèbe commençoit à fe guérir, on lui 
avoit mis une emplâtre fur la place du nez, & 
on avoit coupé fort adroitement un petit bout 
de bras qui étoit refté pendu à fomoplate. 
Quand tout cela fut fait, & qu’il put fortir, 
on vint lui annoncer que quoique l’engagement 
qu’il avoit contraélé avec le Roi des Huns, fût 
à vie, le gracieux Roi des Huns, daignoit lui 
faire la.faveur de lui rendre la liberté, pour le 
récompenfer d’avoir perdu fon nez & fon bras 
droit. En lui annonçant cette nouvelle on lui 
ordonna de faire fon paquet; le Roi des Huns 
lui laiflbît gracieufement l’uniforme qu’il avoit 
fur le corps, & on eut même la générofité de 
ne point en ôter la manche droite, qu’on au- 
roit pu raifonnablement épargner, puisqu’elle 
étoit fuperflue à un homme qui n’avoit plus de 
bras droit. Mais le Roi des Huns étoit magni¬ 
fique dans fes récompenfes. 

Quand Eusèbe eut fait fon petit paquet, & 
qu’il eut .pris fon habit avec la manche fuper¬ 
flue, un fergent le conduifit fur les frontières 
du Royaume des Huns. Dès qu’ils y furent 
arrivés, le fergent lui donna trois livres douze 
fous fix deniers au nom du Roi des Huns, & 


lOÏ 


lui défendit de la part de ce monarque gracieux, 
de jamais remettre le pied dans fes Etats. 


CHAPITRE XLVIL 

- - ' 

Le moyen de parvenir. 

* 

^^uand on n’a plus que le bras gauche; qu’on 
n’a point de nez, & qu’on ne pofsède que trois 
livres douze fous flx derniers au lieu du bras 
droit & d’un nez, on n’eft pas dans une fitua- 
tion fort avantageufe. Eusèb'e qui connoiflbic 
un peu le monde, fentoit toute l’horreur de fon 
état; cependant le plaifir d’avoir recouvré fa 
liberté, adoucit fbn chagrin , & il amoit mieux 
encore être iàns nez & fans bras droit, que 
d’é.tre obligé de tuer toute fa vie des hommes 
au fervice du Roi des Huns. Il n’étoit plus 
queftion de faire des fbuliers, il n’avoit plus de 
métier, en récompenfe, il portoit les glorieu- 
fes marques des héros, & trois livres douze 
fous dans fk poche. Mais avec ces glorieufes 
marques, les héros qui n’ont que trois livres 
douze fous risquent de mourir bientôt derrière 
lin buifTon delà terre qu’ils ont courageufement 
défendue ou çonquilè. 

Eusèbe marchoit devant lui, fans dellèin, 
& réfbîu d’aller ou le conduiroic le chemin fur 
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lequel il' fe trouvoir. Au bout de deux heures," 
il apperçoit un joli château fur le bord de la 
route; & un inftant après il rencontra deux 
jeunes dames qui fe promenoient fur la route. 

A la vue d’un homme ians nez, les deux belles 
fe mirent à rire aux éclats. Quel plaifant vi- 
fage,-ma chère! un homme fans nez! ah! que 
cela efl: drôle! & elles recommencèrent à rire 
comme des folles. ^ 

; Ces folles-là n’ont guères de relped pouf 
les héros, ditEusèbê, en lui-même. Les belles 
approchent; mon ami, dit une d’elles qui avoir 
i’air d’être la maitrefîè accompagnée de fa femme 
de chambre, dis-nous un peu oîi tu as perdu 
ton nez. Dans le- chemin de la gloire & de 
l’honneur, répondit Eusèbe, au fervice du Roi 
des Huns.— Ah! que cela eft drôle! & ton 
bras? & pourquoi n’es tu pas refté chez le Roi 
des Huns pour qui tu as perdu ton nez & ton 
bras? — C’eft que je ne fuis pas né fujet du Roi 
des Huns & que quand les étrangers qui le fer¬ 
vent on perdu leur nez ou leur bras, on les 
chafle du pays avec trois livres douze fous. — 
Et de quel pays es-tu donc? — d’un village 
des environs de la ville de Frivolipolis en Ba- 
bimanfe, ■=— Frivolipolis; Babimanie! un vil¬ 
lage! & ton nom? — Eusèbe! — Eusèbe! 
ah que cela eft plaifant, & la belle damé fe 
mit encore à rire de toutes fes forces. ~ Je 


» 


( IC3 ) 

ne vois point ce qu’il y a là de plaîfànc, dit Eüj- 
sèbe un peu piqué, — Ah ma chère dit la 
belle à fa femme de chambre, voilà l’adonis qui - 
fut jadis destiné à être mon époux^ & là defÈis 
les ris recommencèrent. Comment! dit Eu- 
sèbe? que dites vous? ne me laiflèz pas plus 
longtems dans l’incertitude. — Quoi! .tu ne 
reconnois plus Urfule? — Urfule! & com¬ 
ment êtes-vous montée ou delcendue à l’état 
dii je vous vois. Quels tons ! quelles manières ? 
quels ris inmmodérés ! Vous n’êtes plus cette 
Urfule fi modefte, fi douce à qui j’avois donné 
mon cœur, qui m’avoit promis fa foi. — Ah 
que tu es plaifant avec ta foi! nous étions 
deux fots, mon pauvre Eusèbe, & nous ne cpn- 
noiflions pas le cours des chofes. Oh j’ai pris 
bien de l’expérience depuis que je ne t’ai vu. — 
le le crois. — Tu fais que lorsque, tu partis, 
je gardois les troupeaux d’une ferme. Un jour 
que je chantois une/ chanlbn fur le bord d’un 
chemin, en gardant mes moutons, le curé du 
village paflà par la; il me vit, me parla, me 
propofa d’aller le fervir, m’oi&it un gros gage 
& j’acçepcai.^ 

Quand je fus chez lui, il me traita d’abord 
comme fa foeur, puis comme fon amie,, puis 
comme fa maîtrefie. J’avois bien envie de ré- 
fifter à fes folli ci tâtions, mais les foirées d’hi¬ 
ver étoient.fi longues., nous ne favions que 
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-faire, & puis quoi quil ne fût pas beau gar¬ 
çon, fes discours & plus encore fes geftes exci- 
toient dans tous mes fens un trouble plus fore 
que ma raifon. Bientôt je n’eus plus rien à 
lui refufer. 

Au bout de quelque tems, Monfieur le 
Curé qui m’avoir traité comme fa foeur, com¬ 
me fon amie & comme fa maîtrefle, ne me 
traita plus que comme la femme. 11 avoir jette 
les yeux fur une nouvelle gouvernante qu’il 
deflinoit à l’honneur de le fervir, & en confé- 
quence il . ne ceffoit de me tourmenter pour 
m’obliger à demander mon congé. 

Grâces aux bontés de Monfieur le Curé, 
mon honneur étoit perdu dans le canton; le 
plus pauvre fermier ne m’auroit plus laifle fer- 
vir dans là ferme. Je ne làvois quel parti pren¬ 
dre, lorsque le fils du Seigneur du village vint 
oaiTer deux moix au château. Il me vit, je 
. ui plus, & m’ayant propofé de me mener à 
Frivolipolis, je partis avec lui pour cette grande 
viHe. Ses feux ne furent pas plus durables que 
ceux de Moniteur le Curé; il fit des dettes, fe 
ruina, & finit par m’abandonner & me lâifler' 
dans la misère. 

Je travaillai à faire une nouvelle connois- 
fance, & la fortune me favorifa bientôt. Un 
fbir vers la brune, je pallbis fous les fenêtres 
d’un hôtel, lorsqu’un vieillard me fit ligne' 
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d^pprocher; je m’approche, il me fait des pro- 
pofirions, j’entre; de ma vie je n’ai vu un ours 
plus dégoûtant; mais que ne fait-on pas pour 
gagner là vie? Ses gens l’appelloient Votre Ex¬ 
cellence, je le pris pour un grand Seigneur, je 
crus ma fortune faite, & voilà ce qui me don¬ 
na du courage. 

J’étois fur le point de le quitter, lorsqu’il 
s’approche de moi en me mettant dans la main 
un petit écu enveloppé dans un morceau de 
papier. Je fors furieulè, réfolue de me venger 
du hideux avare. Mon homme étoit un des 
premiers Magiftrats du royaume, & il avoir 
îa réputation à ménager, je profitai de la cir- 
confiance; & fix femaines après je fus le trou¬ 
ver en lui annonçant que j’avois eu le bonheur 
^e concevoir dans lès doux embrafièmens. Il 
n’en étoit rien, mais j’avois mes vues. Il pa¬ 
rut frappé, me fit toutes fortes de promeflès, 
-ëc voulut me renvoyer. Non, Monfeigneur, 
lui dis-je, je ne m’en vais pas ainfi, il me faut 
dix mille francs, ou je vais porter contre Votre 
Excellence une plainte en forme, qui vous des¬ 
honorera dans tout le royaume. A ces mots, 
mon homme pâlit. Il dispute, il crie, il preffe, 
^il carefîè, il menace; je fuis inexorable, il me 
faut de.l’argent. Enfin le vieil avare, attrapé 
par l’amour, ouvre fon cof&e-fort, & me 
dnnne les dix mille francs. En les donnant il 
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V 

-me femble qu’il dîfoit toujours entre fés dents: 
mic Diûhh allois-jc faire dans cette galère 1 

Dès que j’eus dix mille francs, je quittai 
Frivolipolis, je vins m’établir en province, & 
'.me fis paflèr pour une veuve affez â fon aife. 
Un riche préfident fait connoiflànce avec moi; 
alors je jouois la vertu à merveille. Il m’attaque, 
je réfifte, il me croit une Lucrèce, fon amour 
s’enflamme, il me prie de lui faire l’honneur 
de devenir Madame la Préfidehte^ j’eus la bonté 
d’y confentir. Le bon homme ne fut pas long- 
;tems content de moi, la vertu étoit un rôle 
:t[ue je m’étois bien propofé de ne pas jouer 
longtems, il efl: trop difficile. Ma conduite 
l’a fait mourir de chagrin, c’étoit bien mon 
•projet, mais j’ai fi .bien ménagé les chofes qu’il 
m’a fait fon unique héritière, dt je fuis à pré^ 
Lent une des plus grandes & des plus imperti- 
,nentes dames de la province. 

Eusèbe ne pouvoir revenir de fbn étonne¬ 
ment. Viens, mon ami, dit ürfule à Eu- 
•.sèbe, je te ferai donner une petite chambre 
-dans une de mes fermes, & tu vivras à ton 
aife. Mais à condition que tune paroitras jamais 
.devant mes yeux, car ta figure après in’avoir 
fait, rire, pourroit bien me faire évanouir à 
.une fécondé vue. 

Eusèbe indigné de ces derniers mots tour- 
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ne le dos à la vicieufe & fortunée Uxfule, & 
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continue fi route en réfléchiflànt fur les mo¬ 
yens de parvenir. 


CHAPITRE XLVIII. 

Üami des hommes. 


Il y avoir dans ce rems-là liir la terre un Roi 
tel qu’on n’en avoir jamais vu> & qu’on n’en 
verra peuc-érre jamais. Ne avec un esprit vafte & 
un genie profond, il avoir étudié toutes les 
folies de fon fièole & il les méprifpit. Son 
ame fenCble lui faifoit haïr la guerre, mais il 
vit qu’il falloir faire la guerre pour fe défendre, 
& il devint le plus grand homme de guerre de 
fon tems. Il avoit vu qu’un Prince n’eft rien 
par ce qui l’environne, mais feulement par fis 
qualités peribnnclîes, &: il devint un grand Roi 
par ce qu’il étoit un grand homme. 11 n'avoit 
point de gardes autour de lui qui donnaffint 
des coups de bourade aux malheureux qui vou- 
loient lui parler, il marchoit toujours fiul & 
comme un particulier, il étpic entouré de fis 
yertus & de fi gloire, dt cette garde étoit plus 
forte que des fuhls & des hallebardes, & il 
étoit plus relpedé que les Rois dont les gardes 
donnent des coups de bourade. Le génie de 
-Ce P?rince avoit opéré une révolution autour 
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de lui & on appelloit fon pays, le pays des 
philofoplies. . . 

Eusèbe avoit entendu parler du pays des 
pldlofophes, & il y tourna fes pas, croyant 
que c’étoit le feul pays où on pût trouver 
quelque compalEon quand on n’avoit plus ni 
nez ni bras drok, 

Eusèbe arrive en demandant l’aumônn'e 
dans le oays des philofophes. Il y avoit fait 
déjà quelques lieues lorsqu’il rencontre un pay- 
fan & fa femme qui portoient un petit enfant 
perclus de fes membres, & qui fe de'foloient en 
marchant. Voilà des malheureux, dit Eusèbe, 
abordons-les, il n’y a qu’eux qui aient le cœur 
fenfible. 

Qu’avez-vous à pleurer, mes amis, leur dît 
Eusèbe, Hélas î dit la femme que nous femmes à 
plaindre l nous fommes valîàux d’un grand Seig¬ 
neur qui fait de beaux livres fur l’humanité, la 
bienfailance&lapopuladon,&pour cela onl’ap- 
pelle l’ami des hommes. Voilà que notre fils uni¬ 
que efi: devenu perclus de tous lès membres, nous 
avons été à la ville conlulter un grand méde¬ 
cin qui veut guérir notre fils; il a prié feule¬ 
ment notre Seigneur de le faire voir tous les 
jours par quelqu’un qui lui dise l’elïèt de fes 
remèdes, mais notre Seigneur qui n’eft l’ami 
des hommes que dans fes beaux livres, nous a 
renvoyés durement en nous dilant que nous 
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étions des bétes. Cependant ce n’eft pas une 
bêtîfe de tâcher de guérir un fils unique qui 
eft perclus de tous fes membres & qui mourra 
de faim s’il refte dans cet état, c’efl; la ten- 
drefle maternelle c’ell la nature qui nous porte 
à ces démarches; & parce que nous avons de 
la tendreflè pour notre fils nous avons été trai¬ 
tes de bêtes, par l’ami des hommes ; c’eft bien 
dur. Cependant ce n’eft pas nous qui fommes 
des bêtes, car nous avons toujours bien fervi 
notre Seigneur, c’eft nous qui avons coupé fes 
bleds, fauché fes foins, labouré fes terres. Et 
li notre fils eft perdu pour toute fe vie, il né 
pourra pas lui rendre les mêmes fervices; & là 
defliis ces bonnes gens fe mirent à fanglotter. 

Eusèbe les confola, & il vit bien que tout 
le monde n’étoit pas philofi)phe dans le pays 
des philofcphes. Eh bien leur dit Eusèbe 
j’irai dans votre village, je verrai votre enfant, 
éc j’en rendrai compte au bon médecin. Les 
bonnes gens remercièrent Eusèbe, & ils le me¬ 
nèrent dans leur chaumière. 
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CHAPITRE XLIX. 

■1 

Perfécütions des fub alternes dans le pays 

des philofophes, 

I-^orsqu’Eusèbe fut arrivé dans le village de 
Tami des hommes, il coucha dans Técurie des 
bons payfans; qui lui donnèrent du pain & de 
Teau. Comme il n’avoit rien à faire, il fongea 
a .11 moyen de gagner quelque chofe avec Ton 
bras gauche. Puisque je f lis dans le pays des 
philofophes, ditEusèbe en lui^même, ne pour^ 
rois-je pas écrire quelque livre fur la philo/b- 
phie? On peut écrire avec la main gauche, & 
il s’accoutuma à écrire avec la main gauche. 

.11 fit un livre pour prouver qu’il ne falloit 
adorer qù’un lèul Dieu, mais l’ami des hommes 
qui n’aimoit pas les livres oîi on ne parloic 
point de fon mérite, trouvoit impertinent 
qu’on n’adorât qu’un feul Dieu, & qu’on ad¬ 
mirât antre chofe que fa perfbnne; en confé- 
quence il cabala à l’inscu du Roi des phiîofb- 
ph es, il prétendit que ce livre éroit contre la 
religion du pays des philofophes, qui toléroit 
toutes les religions, & il menaça Eusèbé de le 
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faire mettre en prifon s’il écrivoit davantage 
qu’il falloit adorer un feul Dieu. 

Eusèbe qui étoit dans la terre de l’ami des 
-hommes promit de ne plus écrire fur l’adora¬ 
tion d’un feul Dieu. Il fe tourna d’un autre 
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côte. II fit un livre contre les désordres des 
filles de joie, & tâcha de les rendre ridicules. 
Autre perfécution, l’ami des hommes qui 
n’étoit pas ennemi des filles, prétendoit que 
ce livre coutenoit des injures contre deux où 
trois coureuiès qu’il protégeoit, & le livre fut 
confisqué & fupprimé dans le pays des philo- 
fophes. 

Eusèbe prit le parti d’écrire fur la vertu; 
mais l’ami des hommes fe facha encore parccT 
qu’il difoit que la peinture de la vertu étoit la 
fatire des gens qui n’en ont point; & il en con¬ 
clut qu’il ne falloir pas écrire fur la vertu par- 
cequ’il ne faut faire la fatire de perfonne. 

On venoit de défendre à Eusèbe d’écrire 
fur la vertu dans le pays des philofoph^, lors¬ 
qu’il apprit la mort d’un journalifte qui laiffoic 
une femme & fix enfans dans la misère. Voilà 
une bonne occafion, dit-il, d’écrire làns fà- 
-cher l’ami des hommes, continuons ce journal 
il ne contient qu’une colledion de lois, ordon¬ 
nances; jugemens & autres pièces qui inte- 
rèffent le bonheur des hommes. Je partagerai 
le profit avec la famille du défunt, & je ferai 
une bonne adion en gagnant ma vie. 

Eiisèbe continue le journal, ôc voilà encore 
l’ami des hommes dans une fureur épouvanta¬ 
ble. Il précendoit que les jugemens des tribu¬ 
naux dévoient relier dans robfcuriré, attendu que 
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les hotnmes qui n’ont pas le fens commun doivent 
fe laillèr mener par le nez par les juges & les 
miniftres qui font tous des génies fublimes. Il 
prétend oit que c’étoit une extravagance punis- 
îàble de vouloir éclairer le monde, comme il 
avoir prétendu que c’étoit une bêtife de vou¬ 
loir faire guérir Ibn enfant. En conféquence 
il fait défendre le journal, & voilà un homme, 
une femme & fix enfans réduits encore à la mi¬ 
sère par l’ami des hommes. 


CHAPITRE L. 

Entretien Eusèbe avec Vami des hommes* 

P * . 

A arbleu, dit Eusèbe, ceci efl: un peu trop 
fort) je n’ai qu’un bras & point de nez; je n’ai 
plus aucune ibrtune à elpérer dans le pays des 
philofophes» Là, comme ailleurs, la protec¬ 
tion d’un fot vaut mieux qu’un vrai mérite. La 
vie m’eft à charge, je ne crains point de la 
perdre, donnons nous le plaihr de matter un 
peu l’orgueil de ce pédant qui fe fait appeller 
l’ami des hommes. 

En difant ces mots, Eusèbe va au château. 
Malheureux I s’écria l’ami des hommes en Pap- 
percevant, n’eftce pas toi qui écris pour de l’ar¬ 
gent? — Oui Monlèigneur, j’écris pour de 
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l’argent, maïs je*partage cet argent avec line fa¬ 
mille infortunée, je fouriens une mère & Gx 
enfans, & ce n’efl: pas là ce qui s’appelle être 
un malheureux, je vous affureque je n’ai jamais 
été fl heureux que depuis que je fais cette bonne 
adion. — Mais tu divulgues les ordonnances 
des miniftres, les fentences des tribunaux; & 
tu fais un crime en les divulguant. Il n’appar¬ 
tient pas à un particulier de juger de la con¬ 
duite des miniftres ni des tribunaux, & il ne 
lui eft pas permis de publier des chofes qui 
y ont rapport. — Eh dans quel droit avez 
vous puifé ce principe, Monfeigneur? afluré- 
ment ce n’eft pas dans le droit dé la nature. 
Quoi! les tribunaux pourront dispofer dé ma 
fortune, de mon honneur, .de ma vie; de celle 
de mon père, de ma mère, de ma femme, de 
mes enfants; ils pourront, fous le masque de 
la juftice, me faire les injuftices les plus révol¬ 
tantes, & il faudra que je baife avec un relpec- 
tueuxfilence leur glaive meurtrier & je ne pourrai 
publier les preuves de mon innocence! & je ne 
pourrai citer au tribunal du public ces juges 
barbares î En vérité, Monfeigneur, ce principe 
n’eft guères digne de Tami des hommes. — 
Comment ! infolent ! fais tu à qui tu parles ? — 
Oh, oui, Monfeigneur... Tenez Monfeigneur, 
croyez moi, ne faites point de bruit, car je 

m’en moque. Quand on a perdu fon nez & fou 
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bras droit à la guerre, quand on a pris dans 
riiopital du royaume de Babimanie Je germe 
d’une maladie incurable, -& quand on eft dans 
le pays des pliilofophes, ou le Roi écoute tout 
le monde, on fe rit de la petite colère d’un 
grand Seigneur, Raifonnons, Monfeigneur, 
c’eft le partage des hommes, la menace ne con¬ 
vient qu’aux bêtes féroces. 

Dites-moi un peu, Monfeigneur, ü les 
françois, faifoient un crime de publier & d’im-. 
primer les jugemens dés tribunaux, la famille, 
du malheureux Calas rompu injuftement, 
n’auroit pas été vengée, réhabilitée, les juges 
fcéiérats qui l’ont condamné n’auroient pas été. 
couverts d’ignominie, ils auroient continue' à 
faire des jugemens de cette elpèce & vingt in- 
nocens peut-être auroient péri fous le poi-. 
gnard des parlemens., C’efl: à Voltaire que cette 
famille infortunée doit fa çonfolation, c’eft lui 
qui l’a tirée de la Mer d’ignominie oii l’a voit 
plongée la fcélératefle de quelques juges & la Ra¬ 
pidité de quelques autres. Oh! Monfeigneur^ 
Il Voltaire, fi le vengeur des Calas avoit vécu 
alors dans le royaume des philofophes, fi c’eût 
été un tribunal de ce pays qui eût condamné 
les Calas; fi Voltaire vous eût préfenté fon 
manufcrit, avant que de le faire imprimer, vo¬ 
tre orgeuil auroit dit: Un particulier n^efl pas 
en-droit de juger Ù de critiquer publiquement Us 
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actions des juges, des magistrats, des tninifir es ; 
il vaut mieux rompre & brûler mille innocens 
que de prouver qidun miniüre ou un juge rLefi 
au un méchant ou un fot. Ces fortes d'écrits 
ne corrigent point une nation , au contraire ils 
la corrompent. La manie déclairer le monde 
dégénéré en extravagance ; & que fais-je moi, 
quelles autres extra va ganes vous auriez dites 
encore? Mais q-u’auriez vous prouve par là, 
Monfeigneur? Rien^ fi non que vous travaillez 
en fecret à épaiffir les ténèbres de votre nation, 
pendant que votre Roi travaille publiquement à 
Téclairer. Quoi! furie trône même, les ef¬ 
forts de la vertu feront vains? Le vice au pied 
du trône flattera de la droite & détruira de la 
gauche, & le vice faura fe cacher! pendant 
que l’aigle, le Roi des oifeaux planera dans les 
plus hautes contrées des airs, le vil hibou, 
fous rpbfcurîté d’un feuillage, écrafera dans 
{es ferres cruelles un rofîignol innocent & fera 
fuir tous ceux qu’il ne fàuroit atteindre! Ah! 
Monfeigneur, les loix qu’on ne fàuroit faire 
exécuter ne prouvent autre chofe que l’impuit 
fance de ceux qui les font. Si l’on défend à 
la raifon d’imprimer fes arrêts dans le pays des 
philofophes, on ne le défendra pas dans le pays 
des Arabes qui font tout pour de l’argent, & 
les grands Seigneurs du pays des philofophes, 
qui ne font rien moins que des philofophes 
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îferrbnt fondre fur eux du pays des Arabes, des 
ouvrages qui dévoileront leur fottife & leur 
méchanceté, & Ton abbatra les ftatues que ces 
meilleurs fétoient érigées eux-mêmes à la faveur 
des ténèbres, & on en disperfera les membrés, 
& ils deviendront le jouet de la populace in¬ 
dignée, & le bon fens & riiumanité feront 
vengés. 

Oui, Monfeîgneur, en vous élevant contre 
mes écrits, , en troublant mes travaux, en écü- 
mant dans votre petite colère, contre la raifon 
& la juftice, vous agiffez comme un homme 
qui n’a jamais rien vu que par la lucarne de fa 
gentilhommière. Ne voyez-vous pas que la li¬ 
berté de penfer dans le monde, a des reilburces 
indépendantes des petits tirans fubalternes? ne 
voyez-vous pas que pendant que le petit tiran 
fubalterne forge fourdement les vils fers dont il 
croit enchaîner la plume du philoiophe, cette 
plume, plus agile que les vents, vole dans d’au¬ 
tres climats, & que tôt ou tard on voit la tête 
de midas? Et quand il n’y auroit plus d’en¬ 
droit for la terre, Monfeigneur, quand il n’y en 
auroit. plus où la raifon n’ofàt elever fa voix 
làns lapermiflion de vos lourds cénfeurs, quand 
vous mettriez des gardes à vos villes pour em¬ 
pêcher l’entrée des livres qui vous démasquent, 
les balons aéroftatiques nous fourniroient 

bientôt une yokute commode, où nous u*ans- 
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porterions en fouriant, les lumières & la vérité, 
& pendant que vos foldacs regarderoient avec 
des lunettes le paflage de notre globe, nous 
jetterions dans la cour du tiran, rinfcriptioh 
que Tavilira aux yeux de la postérité. 

L’ami des hommes n’a voit pas la repartie 
vive; la liardieffe d’Eusèbe Tavoit frappé au 
point, qu’il étoit relié immobile, la bouche 
béante, comme un homme qui veut prononcer 
une parole, & dont l’étonnement à glacé les 
penfées, fes yeux fortoient de fa tête comme 
ceux d’un taureau en furie, fa bouche écumoic 
il tombe en fincope. Eusèbe ne pouvoir s’em¬ 
pêcher de rire de la fenfibilité de Monfeigneur, 
il s’approche de lui & lui crie dans l’oreille; 
Monfeigneur, fi vous ne voulez qu’on n’écrive 
ni contre les vices, ni pour la vertu, ni pour 
le bon Dieu, ni contre les ignorans, ni contre 
les méchans; ni contre les filles de joie, ni con¬ 
tre les pédans; fi vous défendez qu’on raffem- 
ble des matériaux pour l’hîftoire, que voulez 
vous donc qu’on écrive? — Des vers à ma 
louange, dit Monfeigneur que cette queftion 
avoir réveillé. Après cette belle converfatiôn, 
Eusèbe fe retira charmé d’avoir matté un grand 
Seigneur impertinent & ridicule. 
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CHAPITRE LL 

Belle action de Vanii des hommes, 

C^uand Monfeigneur rami des hommes fut 
tout-à- fait revenu de fa fyncope# il tugit 
comme la louve à qui on vient d’arracher Tes 
petits, & n’ofant fe venger fur Eusèbe qui 
n’étoit pas peureux J il jetta fa rage fur les 
pauvres payfans qui Tavoient retiré chez eux; 
& dont Eusèbe avoit panfé l’enfant. Le pau¬ 
vre payfan devoir trente écus à fon feigneur; 
il le fit arracher de fa chaumière & traîner dans 
les prifonsde la capitale, il écrivitenmême'tems 
aux Magistrats de cette ville une lettre remar- 
. quable'que l’on conferve dans les archives de la 
philofopliie comme un monument qui fait autant 
d’honneur au cœur qu’à l’esprit de l’ami des 
hommes; il ordonnoit dans cette lettre que 
l’on mit tout d’un coup ce malheureux dans les 
fers fans autre forme de procès. Mais le Ma¬ 
gistrat qui connoiffoit l’humanité du Roi des 
philofophes, ne mit point un homme dans les 
fers pour trente écus, par l’ordre de l’ami des 
hommes. 

Quand Eusèbe apprit cette affreufe nou-, 
velle, il pleura fur le malheur de ces pauvres^ 
gens; il auroit bien, voulu publier l’aèlion. 
atroce de Monfeigneur, & la faire parvenir 
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jusqu’au trône par la voie de l’impreffion maïs 
il fe fouvint qu’une petite loi fecrette, émane'e, 
dans robfcurité, de la crainte & de lamauvaife 
confcience d’un fubalterne, défendoit de faire 
imprimer les atrocite's des grands Seigneurs, & 
il ne fit rien imprimer. Mais il pofledoit 
vingt-huit écus, il vendit trois de fes chemilès 
pour faire' les trente écus, & envoya cette 
fomme à Monfeigneur l’ami des hommes par la 
femme du malheureux. Vaine rellburce! il 
falloir payer la colère de Monfeigneur, Pour 
traîner le bon payfan en prifon, pour faire les 
écritures & les démarches nécefîaires, il y avoit 
eu fix écus de frais, & l’ami des hommes pre¬ 
nant par provifion les trente écus d’Eusèbe, 
iaifla le cultivateur en prifon pour fix écus, & 
tout cela dans la capitale du pays des Philofophes. 


CHAPITRE LIL 

. JEusèbe prend à lü fin le bon parti, 

C^uand Eusèbe connut l’ami des hommes, il 
fentit qu’il ne faifoit par bon demeurer dans fon 
voifinage, & encore moins dans fa terre, & il 
réfolut de fe retirer plutôt dans le fond des 
forets, auprès des tigres & des ours, que de 
refler près du château de Monfeigneur l’ami des 
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Hommes qui faifoic de beaux ouvrages fur la 
bienfaifance & la population, & qui rebutoit 
& injurioit Tes malheureux vafTaux qui avoient 
des enfans malades, & qui vouloir les faire met¬ 
tre dans les fers pour trente écus, & qui vou¬ 
loir qu’on n’écrivît autre chofe que des vers à 
fa louange. 

Eusèbe partit pour la capitale du pays des 
philofophes réfolu d’écrire des menfonges, puis 
qu’il étoit défendu de dire la vérité, même 
dans le pays des philofophes, & il commença 
par faire un pompeux éloge de l’ami des hom¬ 
mes; il loua, les mauvais ouvrages qu’il fai- 
foit faire par des pédans aulïi ignorants que 
lui, les petites aumônes qu’il distribuoit avec 
grand bruit pour avoir le pîailir de fe faire don¬ 
ner dans les gazettes un air de bienfaifance; 
mais il cacha avec foin fes vices & fa crapule, 
fa dureté envers fès vafîàux, & fon imperti¬ 
nence envers tout le monde. Son orgeuil fut 
appellé nobleffe de fentimens, fa pédanterie 
érudition, fon langage bax'bare éloquence, fa 
fierté gravité majestueufe. 

Cependant perfonne ne voulut acheter 
l’éloge de l’ami des hommes, parcequ’on favoic 
bien dans le pays des philofophes que les louan¬ 
ges qu ôn donne aux grands ne font ordinaire¬ 
ment-qu’une certaine manière de demander 
l’aumône, de plus celui qui loue pour-attraper 

un 
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un cordon jaune, jusqu’à celui qui loue pouî 
avoir un ducat. 

' Comme Eusèbe ne retiroic pas les frais de 
rimpreflion, il e'crivit à l’ami des hommes, lui 
envoya un bel exemplaire de fpn éloge couvert 
de papier doré, & le pria d’acheter toute l’édi- 
rion pour empêcher qu’elle ne fut envoyée à 
l’épicier. L’ami des hommes acheta toute 
l’édition de Ibn éloge, en fit donner à fes vafi 
làux qui ne favoient pas lire, & fit coller le 
refte dans les falles de fon château. 

L’ami des^hommes ne s’en tint pas là, il fut 
charmé du procédé d’Eusèbe, il le fit venir, 
lui parla avec bonté, & l’ami des hommes qui 
avoit fait mettre en prifon un de fes vafîàux 
pour trente écus & qui l’y retenoit pour fix, 
l’ami des hommes donna cent écus à Eusèbe 
pour un miférable éloge. 

Ma foi, dit Eusèbe quand il eut les cent 
écus, le révérend père Claude avoit bien rai- 
fon; pour gagner fa vie, il faut dire des 
menfonges & louer les fots puiflàns; j’ai fait 
des fouliers en tout bien & en tout honneur, 
& je n’ai éprouvé que des brigandages; j’ai 
écrit la vérité, & je n’ai efliiyé que des perfé- 
cûrions; & deux pages de louanges en l’hon¬ 
neur d’un fat me produifent plus que deux cens 
paires d’efcarpins bien faits, & qu’un beau dis¬ 
cours fur la vertu ou une jufte critique con- 
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tre les pédants & les courtilannes, Mesâniis, 
vous voulez qu’on vous louej eh l^ien, on vous 
louera! &Eusèbe ne fit plus que des éloges, 
il fut chéri des grands Seigneurs, & tous ceux 
qtf il loua lui donnèrent de l’argent. 


CHAPITRE LUI. 

Kc^traitt 'd"* Eus è h c, 

v^uand Eusèhe eut loué tout le inonde, & la 
beauté des vieilles femmes, & l’efprit des imbé-^ 
ciles, Ôt les lumières des fots, & les fotdfes des 
académiciens, & la modefiie des grands feig- 
neurs, & ,la bienfailànce des philolbphes, '& 
l’éloquence des pédans titrés, àc la charité des 
prêtres; quand il eut aniafie une petite Ibmnia 
à ce joli métier, il fè dégoûta de louer, & par¬ 
tit pour une province du pays des pliilolbplies 
dans le delïèin d’y acheter une maifon & 
un champ, & d’y finir le relie de fes jours. 
H marchoit tranquillement fur la grande 
route > lorsqu’une pauvre femme couverte de 
lambeaux, vint lui demander l’aumône. Elle 
étoit encore jeune. Son air étoit doux & mo- 
defte, fa phyfionomie annonçqit de grands 
chagrins fupportés avec patience, & qui avoient 
donné à fon 'ame le mépris dû mal. Ses yeux 
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iftemtSinVtôîentspoint fans agrément, & ôn rç- 
marquoit aisément qu’elle n’avoit pas toujours 
porté les exécrables livrées de la misère. Sa 
voix alloit au coeur. Èusèbe ne put Tentendre 
fans émotion: A votre âge, lui dit Eusèbe, qui 
a pu vous réduire dans l’état où vous êtes? 
Vous me paroiffez n’avoir , pas été toujours 
mallieureufe, comment Têtes vous devenue à 
ce point? HélàsJ dit Tinconnue, c’eft pour 
avoir fuivi lesmouvemens d’un coeur fenfible & 
généreux. Je le crois bien, dit Eüsèbe, je 
connois les hommes, les voilà bien. Mon père 
étoit menuifier, continua Tinconnue, il étoit 
riche, plulieurs amans me demandoient en 
mariage, mon père en distingua un qui étoiti 
riche, J’endiftinguai un qui ne Tétoit pas, mais 
mes espérances furent trompées, il fallut m’ar^ 
racher à celui qui m’aimoit & que j’airiiois, 
pour me jetter dans les bras de celui que mon 
coeur repouflbit, J’époufai ce dernier, il étoit 
dur & méchant, fon coeur ne connoilToic ni la 


fenfibilité, ni la vertu ; le mien nepouvoit trou¬ 
ver le bonheur que dans ces deux cllofes, A 
force de complaisances, de patience & de dou¬ 
ceur, je croyois être parvenue à adoucir la ri¬ 
gueur de mon fort, lorsqu’un évènement me 
plongea dans l’horreur du défèspoir. Mon 
mari qui ayoit un métier honnête & lucratif^ 

préféra une place où Ton eft chargé de garder 
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dans lesprîfons, les malheureux que le crime, ou 
le malheur y jette. Il fut geôlier.... A ces 
mots Eusèbe confidèrê plus attentivement Pin- 
connue, il fe remet fes traits, c’eft la geôlière 
qui lui a fauve la vie. Quel fpeétacle, con¬ 
tinua la geôlière, quel ipeâ:acle que la vue con¬ 
tinuelle des malheureux! de quel devoir à 
remplir que celui de les tourmenter! Je n’en- 
tendois que le bruit des fers, ou les gémiflè- 
mens de la douleur, ou les cris déchirans 
du defespoir. Je ne pouvois vivre dans 
cet état. L’amant que j’avois aimé mourut, 
j’étois condamnée à la douleur, je n’atten- 
dois plus de confolation que de la mort, 
lorsque la pitié, Pamour & la générofité me re- 
jettèrent dans un abime de maux plus grand que 
ceux que j’éprouvois. 

On amena un jour dans les prifons un jeune 
homme aceufe d’avoir fait un meurtre. Sa 
phylîonomie douce & honnête, fa modeflie, 
fès larmes me pénétrèrent le CŒur, je perfiiadai 
à mon mari qu’il n’étoit pas coupable, je le 
preflài d’adoucir fon fort, il le fit autant que 
fon devoir le permettoit; mais bientôt croyant 
qu’un fentiment plus tendre que la compaffion 
m’intéreffoit en faveur du jeune prifonnier, il 
me fit éprouver tout ce quelajaloufiepeut infpî- 
rer de plus cruel à un homme dur qui n’a reçu 
aucune éducation. Je vis ..que j’avois perdu 
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pour toujours le repos & l’elHrne de mon marr, 
& qu’ainfi je n'avois plus aucune elperance de 
vivre beureufe avec lui. Le fentîment que j’a^ 
vois pour le jeune homme n’écoit point encore 
de Tamour. Les mauvais traitemens de mon 
mari le firent naître. 

Ces mauvais traitemens augmentèrent de 
jour en jour; enfih le juge criminel qui me 
poürfiiivoit fans ceflè par un amour odieux, 
m’apprit un jour que ce méchant avoit fait 
des plaintes contre ma conduire, & qu’il étoit 
fur le point d’obtenir un ordre pour me faire 
enfermer. Le feul moyen que vous ayez, con¬ 
tinua le juge, d’échapper au fort qui vous me¬ 
nace, c'eft d’être fevorable à mon amour. Hé¬ 
las! pour échapper à une punition, on ne m’of¬ 
frit d’autre reflburce que de la mériter. 

Sur ces entrefaites, j’appris que le jeune 
homme venoit d’êcré condamné à être pendu, 
quoique tout le monde le crût innocent. Alors 
la compalfion, l’amour, la crainte, la haine, 
le délèlpoir troublèrent.mon imagination, je 
feignis de confèntir à la paflîon du juge, j’exi¬ 
geai de lui une fomme pour prix de mes fa¬ 
veurs, il me donna un rendez vous; mais au 
lieu de m’y rendre, je courus au cachot du jeune 
homme, je lui donnai l’argent, je lui facilitai les 
moyens de le làuver & je me jettai entre les 
bras réfolue à le fuivre partout oii il voudroit. 
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Le mallieur€uxî je lui fauvoîs la vie, Je met- 
tois mon fort entre Tes mains, je lui facrifiois 
tous mes devoirs, & il me trompa de la ma¬ 
nière la plus vile & la plus jcruelle; il prend 
l’argent me promet de me fuivre, &... — Il vous 
quitta, interrompitEusèbe. Mais ne vous a-t-il 
pas renvoyé votre argent depuis ce tems là? — 
Hélas ! comment Taurois-je pu favoir? Vidime 
infortunée de l’avarice, de la compaflion, de 
la jaloulie & de Tamour, je me hâtai de quitter 
ma patrie où je n’avois eu que des malheurs, &' 
je vins dans le pays des philofophes ou je cro- 
yois trouver des gens fenfibîes à ma peine. Il 
n’eft point d’amis pour ceux qui font dans lé 
malheur. J’ai trouvé mille fédudeurs & pas 
un fcul ami. J’aurois vécu à mon aifè, fi j’euflè 
choifi la route du vice, j’ai préféré la misère & 
la vertu. L’image de l’ingrat qui m’a trahie 
cft fànscefle prefente à mon coeur, elle y restera 
jusqu’à mon dernier foupir. Les maux qu’il 
m’a faits.... Il les réparera, s’écria Eusèbe, il 
les réparera. Je fuis ce malheureux Eusèbe à 
qui vous avez fauve la vie; voyez dans quel 
état les hommes m’ont mis. Je n’exige plus qu0 
vous unifiiez votre fort au mien ; ma figure eft trop 
afFreufè, mais fi vous voulez, nous ne nous quit¬ 
terons plus, & nous ferons amis jusqu’au dernier 
foupir. Là defliis Eusèbe conta fes aventures 
à la geôlière/ il lui dit comme il l’avoit quittée 
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parce quUl aîmoit Vrfale, comme il avoir re¬ 
mis les cinquante louis au Prêtre qui avoir pro¬ 
mis de réparer la faute; il lui dit comment 
il avoir été volé par les honnêtes gens & fe- 
couru par les voleurs,dans quel état il avoir retrou¬ 
vé fa chère Urfule & commentil avoir gagné quel- 
qu'argenc en louant des fors & des entretenues. 

Le geôlier étoic mort, la géolière con- 
lendt à vivre avec Eusèbe, mais ell,e voulut 
répoulèr quoi qu’il n’eût point de nez ni de 
bras droit. Ils achetèrent une maifon & ua 

V 

champ dans le royaume des philofophcs, 
ils fe marièrent; ils eurent des enfans- & vér 
curent heureux. 


CHAPITRE LIV. 

Eusèbe donne une bonne éducation à 

fes en fans, 

Eusèbe eut deux enfans, un garçon & uné 
fille. Il connoiHoit le monde & lavoir par ex¬ 
périence les bons moyens de parvenir. Il fon- 
gea à donner à lès en&ns une éducation qui les 
mît à couvert de la prilbn, des perfécutions & 
de la potence. Il n’y a que deux elpèces dé 
gens dans le monde, dit Eusèbe, les perfécu- 
teurs & les perfécutés, & ce font les honnêtes 

gens qui reftent ordinairement dans la dernière 
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clafle. Faîfons de mes enfans des gens adroits . 
plutôt que des gens vertueux. C’eft ainti qu’ils 
feront fortune. 

Eusèbe forme en conféquence le plan de 
leur éducation. Il ne s’amufe point à appren-^ 
dre à fon fils, ni la botanique, ni l’anatomie,, 
ni la chymie; il lui apprend à être faux, infi- 
nuaht, flatteur & esclave; il enfeigne à la fille, 
à être effirontée, coquette & impudente. 
Afin de mieux les former en même tems dans 
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la théorie & là pratique, il fit faire un mancr 
quin qui repréfentoit un homme de grandeur 
nàtiirellè; il l’habillbit de toutes les manières, 
lui faifbit faire toutes fortes de geftes,. & don- 
noit à fes enfans des confeils relatifs à ce qu’ils 
voyoient. Ordinairement il mettoit à fon ma- 
nequin un-habit de miniftre d’état, une grande 
perruque, un cordon bleu; il le placoit fiir une 
eftrade, il lui le voit la tête le plus haut qu’il 
pouvoit; puis, faifànt entrer Ion fils dans la 
chambre, il le'faifbit coucher pas tèrre, & 
s’avancer en rampant, jusqu’à la magnifique* 
poupée. Lorsqu’il étoit près d’elle, il lui faifoit 
répéter tous les fots protocoles que les grands 
prennent pour des marques de refpeâ:, & qui 
n’eti font que de vaines demo nilration s. Eu¬ 
sèbe placé derrière la poupée, lui faifoit tenir 
les discours les plus injurieux & les plus info- 
lents, & il apprenoit à fon fils à s’incliner à * 
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cîiaque injure, ou à baifer refpeélueufèmcnt le 
bas de l’habit de Monfeigneur. D’autres fois il lui 
faifoit dire des bêtiies qu’il donnoitpour des bons 
mots,' & il accoutumoit le petit Eusèbe à s*é- 
crier à chaque fottife, à rire de toutes fes for¬ 
ces, &i dire qu’il h’avoit jamais rien entendu 
de fi joli & de fi fpirituel. 

D’autre fois, après que l’enfant avoit caufé 
tranquillement avec la poupée, tout-à-coup 
Eusèbe lui faifoit allonger le bras, & elle don- 
noit un grand fouflet au petit Eusèbe. Alors 
il falloir que le petit Eusebe fît un fourire 
agréable, une grande révérence pour remercier 
Monfeigneur, & qu’il préfentàt gracieufement 
l’autre joue. Quelque fois auffi la poupée fai¬ 
foit tourner brusquement le petit Eusèbe, avec 
û main, & lui appliqiioit cnfiiite un grand 
coup de pied dans le derrière, qui lui cafibit le 
nez &.les dents fur le plancher. Alors le petit 
Eusèbe s’elîùyoit leftement, tnettoit lès dents 
dans fa. poche & fe retournoit bien vite vis-à- 
vis de Monfeigneur, comme fi de rien n’étoic. 

Les exercices de. Mademoifelle Eusèbe 
étoient diffèrens; quand elle entroit dans la 
chambre la tête haute, la gorge découverte, 
elle fredonnoit une ariette, eflayoit un pas de 
bàlet^ s’avançoit leftement auprès de Monfeig¬ 
neur, le regardoit tendrement, puis feignoit 
de ne le plus regarder* la poupée failbit figne 
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d’approcher, la petite détoura oit la tête, la poupée 
fai&ic encore figne, la petite Eusèberefuîbit eit- 
core. La poupée faifôit des mouvemens de 
tête en ligne de menaces, La petite aprpochoit 
'alors en fouriant, prenoit la main de Mon- 
feigneur, lui earellbit les joues, tournoie fa per¬ 
ruque & rioit comme une folle; & Monfeigneur 
rembràflbit ampureufetrierit. 

Il y avoit 'Un autre exercice non moins dî- 
vertilîànt qu’Eusèbe apprenoit à fes enfans. Le 
frère & la four fc plaçoient devant la poupée à 
quelque diftance, la poupée tenoit dans la main 
une bourfe pleine de pièces de monnoie, la lan- 
çoit au liazard dans la chambre, & les deux en- 
fans fe disputoient à Penvi à qui l’attraperoic 
le mieux. 

Voilà la première partie de l’éducation des 
‘enfans d’Eusèbe. Voici la fécondé. Celle-ci 
•n’étoît que pour le garçon, les filles n’ont pas 
befoin d’approfondir les fciences. Êusèbe fai- 
■foit avec de la paille ou de l’ofier des espèces 
de figures d’hommesi qu’il habilloit en payfans, 
en artifans ou de quelqu’autre manière, & il ac- 
coutumoit le petit Eusèbe à courir fur ces fi'- 
gures au moindre figne de la grande poupée, & 
à leur enlever adroitement quelques pièces de 
monnoie, qu’ils avoient dans leur poche, où 
quelque mauvais lambeau de leur habillement> 
ou quelqu’ôutil de leur profe.flion, J1 en pre* 


I 
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^loit finement les trois quarts pour lui, & portoic 
]e refte à la grande poupée. 

Les figures des malheureux fe remuoîent 
tïuelquc fois fous le petit Eusèbe au moyen 
d’une corde que le père droit; & dès que le 
petit Eusèbe appercevok le moindre mouve¬ 
ment, il leur mettoit le genou fur Teftomac & 
les preflbit jusqu’à ce «qu’ils ne remuallènt plus* 

Souvent Eusèbe mettoit à la grande poupée 
un papier entre les mains, comme fi c’eût été 
un manufcript compofé par Monlèigneur. Eu¬ 
sèbe prenoit erifuite quelque discours acadé¬ 
mique ou quelque mauvais poème & les lifoic 
derrière la* poupée en lui failànt faire en même 
tems difFérens geftes, comme d’un auteur qui lit 
fon ouvrage. Le périt Eusèbe étoit auprès de 
la poupée, de bout de peur qu’il ne s’endorme, & 
à chaque endroit où la poupée faifoit certains 
geftes, il fe récrioit d’un air d’enthoufiasme & 
d’admiration: çharmantî délicieux! fuperbeî 
magnifique! Aucoramencement les ledures n’é- 
toientpas longues, car fouvent le pauvre petit 
Eusèbe s’endormoit tout de bout à la première 
phrafe; & il ne faut pas rebuter les enfans. 
Mais infenfiblement il s’acconturaa à entendre 
lire une page toute entière, puis deux, puis 
quatre, & enfin il put entendre un volume tout 
entier ikns bailler ni fermer les yeux; tant il 
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efl vrai que l’éducation fait tout, & que l’ha¬ 
bitude peut changer la nature. 

Eusèbeappritaufli à fon fils à faire des livrés. 
Pour faire la for tune en Ecrivant, difoitEusèbe à 
fbn fils, tu n’as pas beloin d’étudier. Commen¬ 
ce par faire ta cour aux grands, comme je te 
l’ai enfeigné, Obferve, non quels font les phi- 
loibphes les plus fa vans, ou les écrivains les 
plus agréables, mais quels font ceux qui font en 
faveur. Flatte-les, carefle-les, loue leurs ou¬ 
vrages, prône les partout, chante leurs louan¬ 
ges à tort 6c à travers, t& ils te loueront aufli, 
& ils écriront, & ils diront partout que tu as les 
plus belles dispofitions du monde. Enfui te 
choifis fur quel fiijet tu veux écrire. Mais dans 
ce choix, étudie toujours le goût & l’intérêt- de 
tes preneurs. . Quand ton choix fera bien fait, 
va trouver tes preneurs, dis leur ton projet, 
fais leur lèntir- que tu ne manqueras pas une 
occafion de leur donner des louanges. Ce der¬ 
nier article cfi: efîentiel; fi tu écris une ligne 
fans leur avis & leur confentement tu es perdu. 
Après cela prend trois ou quatre des meilleurs 
ouvrages que l’on a écrits fur la matière que tu 
veux traiter; cherche dans la table des matiè¬ 
res les chofes qui encrent le mieux dans ton 
plan, jettes tout cela au hazard fur le papier, 
puis couds tout cela enfemble ayant foin 
de faire revenir à chaque page un petit mot 
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à la louange de ceux que tu auras intérêt 

de flatter. 

Quand ton ouvrage fera fait, il faudra fbn- 
ger à la dédicace & à la preTace. Voilà les 
deux parties les plus efîèntielles d’un ouvrage, 
quand on veut qu’il nous mène fourdement à 
la fortune, & qu’on préfère l’argent à la célé¬ 
brité. Il eft eflentiel furtout que tu choififles 
avec intelligence la perfbnne à qui tu dédies. 
Prends quelque grand Seigneur, & choilis le 
plus riche & le plus foc. Ta dédicace fera au 
moins de cinq ou fix pages, quelque mince que 
fok le corps de l’ouvrage; & tout fera plein des 
louanges pompeufes de ton héros. Tu loueras 
fa nobleflTe & l’ancienneté de fa maifon, quand fon 
grand père auroit été laquais ; lamagnifîcehce de 
Tes habits & de fes équipages; les beaux yeux 
de fa fèmme, les eût-élle bordés d’écarlate; l’es¬ 
prit de fes marmots, fuflênt-ils aulRfots que leur 
père ; fon amour pour les fciences, quand mê¬ 
me ii ne fauroit pas lire: tu loueras fon goût 
délicieux, fon discernement, fon efprk, fon 
jugement; tu lui feras accroire que l’univers 
attend refpeétueufement fon Jugement pour fè 
décider. 

Quand l’ouvrage fera imprimé, fais en refler 
un bel exemplaire en maroquin, fais appliquer 
fur la couverture les armes du Seigneur à qui 
tu as dédié. Après cela prends un air humble, 
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.«îôdefté, compofe ton yifage, gratre à la 
porte de randchambre de Monfeigneur. S’il tè 
fait attendre, comme cela eft dans Tordre, fais 
pendant ce tems-là la cour aux laquais, donne 
leur à chacun , un exemplaire de ton livre en 
papier dore'; quand Monfeigneur paroîtra 
mets un genoux en terre & prëfente lui ton 
livre. Si Monfeigneur eft fatisfait, il te fera 
.peut-être diner à l’office avec les valets & les 
femmes de chambre, chofe excellente fi tu fais 
en profiter. Bientôt tu parviendras peut-être 
à Thonneur de manger même à la table de Mon- 
feigneur, quand il aura pris médecine Ôc qu’on 
ne pourra pas inviter d’honnêtes gens. Autre 
. bonne occafion. , 

Si tu as bien choifi ton proteâeur, & què 
tu aies fu pofiter des occafiôns, il te chargera 
bientôt de faire des vers pour fa maîtrefle ou 
pour fa petite chienne, & voilà ta fortune en 
bon train. . 

' -■ i 

Quant à la preTace, ne manque pas d’y 
nommer tous les favans, tous les gens de let¬ 
tres qui peuvent te faire du bien ou du mal, 
dis que tu dois tout à^lçurs lumières, à leurs 
confeils, à leur protedion. Porte - leur auffi 
un exemplaire bien relié, - obferve toujours 
de te tenir debout pendant qu’ils feront affis. 
Mais ne leur parle pas de ton livre plus de 
çinq minutes, fais pafier adroitement la con- 



ï ^35 ) 


1 

veriktîoîi fur leurs ouvrages, & lîs-Ieur ti 
preTace, 

Ton livre fera oublié, inéprifé du public, 
j’en conviens ; mais il te fera de puiflans pro- 
teâeurs, il te mettra dans la route de la fortu¬ 
ne, tes efpérances deviendront aufli brillantes 
que celles des laquais de ton protecteur, & que 
veux tu de plus ? 

Dans les inftruâions, Eusèbe n’oublioit 
point la vertu. La vertu, difoit-ilà fes en- 
fans, la vertu eft une efpèce d’habit de cérémo¬ 
nie qu’il'faut porter eh public, & qui' gèft'e 
dans le particulier* on s’en débarafle en ren¬ 
trant chez foi. La' vertu eft fondée fur la na¬ 
ture & l’ordre, & c’eft le caprice, les vices & 
l’or qui gouvernent le monde. Ces trois cho- 
fes fe réunifient pour former un torrent impé¬ 
tueux qui renverfe tout du midi au nord, de 
l’occident à l’orient. Si la vertu paroît au mi¬ 
lieu de ce torrent, c’eft un fbible rofèau qui doit 
être bientôt englouti dans les flots. Le feul 
ufage qu’on puiflè faire de la vertu, c’eft de 
Ven fervir comme d’un prétexte pour perdre fes 
concurrens ou fes ennemis, La vertu eft le man¬ 
teau du fourbe, & l’écueil des âmes honnêtes. 

Voilà mes enfans, continuoit Eusèbe, voilà 
les moyens de parvenir tels que l’expérieiice me 
les a fourni. Quand vous ferez parvenus, vous 
n’aurez pas de peine à vous foutenir. Soyez 


fcas avec vos. fupérieurs, flattez leurs penchans 
& leurs vices. N’ofez jamais avoir devant eux 
un lèntiment à vous; élevez ceux qu’ils veulent 
élever, perdez ceux qu’ils veulent perdre, ayez 
toujours foin de vous renfermer dans cette 
efpèce d’orgueil qui en impofe au public, que 
la gravité infolente, que le mépris infultant 
vous tiennent lieu de mérite aux yeux du peuple. 
Quand on n’a pas un mérite réel, c’eft le feul 
parti qu’il y ait à prendre. 

_' _ 


CHAPITRE LV. 

Le petit Easèhc entre dans la car^ 

rière de la fortune, 

E„.éb= vi, r„„ fil. bi.i, fo„ fi., te 

principes qu’il lui avoir inculqués, il fbngea à 
le mettre en apprentiflage. Il fe demanda, 
comment la plupart des gens en place nés 
fans fortune ont-ils commencé? comment ce 
confeiller, ce préfldent, ce financier, font-ils 
parvenus à leurs emplois ? en grimpant derrière 
le carofle d’un grand Seigneur, en lui chauf¬ 
fant fa chemife, en portant fes billets^doux. 
Je n’ai donc rien de mieux a faire que de met¬ 
tre mon fils laquais, c’efl: le premier pas a la 
/fortune da>iis la plupart.des pays du monde, •& 
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Eusèbe chercha pour ion uls une placé de 

laquais. 

Le village oîi demeuroit Eusèbe apparte- 
noit à un Seigneur; car outre les fouverains 
qui gouvernent les hommes en ge'néral, Ü y 
a partout des petits Seigneurs qui les plu¬ 
ment en particulier. Eusèbe va. chez le Seig¬ 
neur du village & lui préfente fôn fils. Le 
jeune homme éto.it tout formé. Monfeigneur, 
dit Eusèbe, ce n’eft pas à caufe que c’eft mon 
fils, mais je lui ai donné toute Péducation né- 
çeflaire pour fervir un Seigneur. Il eft fouple, 
bas, rampant, flatteur, faux, intriguant, c’eft 
un tréfor pour un gentil-homme. Vous pou¬ 
vez lui donner trente fbuflets par jour, cin¬ 
quante coups de pieds dans le derrière, il n’en 
fera pas moins fournis & respeàueux. Le Seig¬ 
neur du village eflàya les dispofitions d’Eusèbe; 
^voyant qu’ilétoic fouple comme un gant, il Je 
prit à fbn fèrvîce&: prédit qu’il feroit fa fortune. 


* 


CHAPITRE LVI. 

Succès de Madcmoijellc Eusèbe, 


•^^ais voilà que tout d’un coup le Roi des But 
gares déclare la guerre au Roi des philofophes, 
Les armées font fur pied, elle s’avancent. Le vil- 
làge oii demeuroit Eusèbe étoic fur les frondé 
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du .pays des PhilQfpph.es, IVmee des Bulga¬ 
res en approche, le général étoit un grand hom- 
ine à .moustache épaifîè qui n’entend oi t pas rail¬ 
lerie, jSc qui vouloit brûler le village pour don- 
^j^er un petit divertiflement à les officiers. 

Dès qu’on apprit dans le village .d’Eusèbe,. 
que le Général des Bulgares vouloit mettre Je 
feu à toutes les chaumîères & à toutes les gran¬ 
ges, pour fe divertir; on s’affemblaà la hâte dans 
la grande fale du Seigneur, & il fut réfolu quq 
les vieillards du village iroient tous.pieds nuds 
ÿt la corde au cou embraffer les .genoux du gé¬ 
néral à grandes moustaches. On s’imaglnoit 
que ces. vieillards à . cheveux blancs feroien.t 
grande impreffion fur le cœur d’un Bulgare à 
longues mouftaches, & l’on fè promettoit les 
fuites les plus heureufes . de cette re/pedablQ 
pmbaflad.e.,. < 

Les vieillards partent, ils arrivent au camp, 
ils {ont admis devant le Général, ils iè jettent k 
Tes genoux. Le Général jouit d’un grand j^lai- 
£r en voyant la vertu en cheveux blancs profter- 
née devant, la force. Il rétroulTe fa mouftache, 
jette un regard de dédain fur les infortunés, & re¬ 
prend gravement le chemin de fa tente, croyant 
avoir bien fbutenu l’honneur de fa place, 

,, Pendant que les vieillards écoient au camp, 
Eusèbe avoit pitié de la folie des payfàns qui 
c’imaginoient que les vieillards à cheveux blancs 
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pduvoient attendrir le cœur d’un Gehéral Bul¬ 
gare. U fit mettre à fa petite fille qui avoir 
quinze ans, fpn plus joli jupon,' fbn bavolep 
le plus élégant, & fur la tête un joli périt 
chapeau garni de fleurs, & panché d’un air cot 
quet fur l’oreil le gauche. Il lui fit lever la tête, dé¬ 
couvrir la gorge, & Penvoiaainfi au général des 
bulgares', en chantant une ariette & en danlahc 
un rigaudon. La petite Eusèbe traverfe les 
corps-de-garde, il lui en coûte quelques baifers^ 
enfin elle parvient à la tente du général, A la vue 
du petit chapeau & des yeux fripons de la petite 
Eusèbe, le Bulgare quitte fa gravité; la petite 
n’aura pas befoin de le mettre à genoux comme 
les vertueux vieillards. Le Général s’approche^ 
la prend fur lès genoux; elle pleure,. — Effii- 
yéz vos larmes, ma belle enfant. — Hélas, 
Monfèigneur, comment pleurerois^jepas? on va 
brûler la maifbn de mon père & de ma mère, ôc 
mes jolis chapeaux, & mes bas de Ibie, & 
mon beau mouchoir de gaze. Donnez-moi un 
baifer dit le général, & on ne brûlera rien. — 
Votre parole d’honneur! — Ma parole d’hon¬ 
neur. La petite donna un baifer, & le général 
tint parole, car les gentils-hommes ne man¬ 
quent jamais à leur parole. Et voilà comme .le 
bâifer d’une jolie fille peut produire plus de bien 
que la vertu de cent vieillards à cheveux blancs» 
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CHAPITRE LVII. 

Eufèbe fait une bonne maifon. 

La petite Eusèbe relia quelquetems au camp, 
& fit connoîilànce. avec les principaux officiers 
de Parmée ils furent auffi géne'reux qu’elle fuc 
complaisante; de elle.tira d’eux une bonne fom-;- 
me. Lors qu’elle fut fur le point de partir, le 
général à grandes mouflaches lui donna auffi une 
bourfe pleine de ducats; de forte qu’après avoir 
eu le bonheur de fauver le village, elle rappor¬ 
ta encore chez fon père une fomme alTez confi- 
dérable. 

•n 

De cette manière, la maifon d’Eusèbe 
monta bientôt. Son fils étoit en belle pallé, 
fà fille adoucifïbit la férocité d’un général Bub 
gare & gagnoit de l’argent.> que manquoir-il au 
•bonheur de cette honnête Jfemille ? 

i 

Ce n’étoir pas feulement en tems de guerre 
'que la petite Eusèbe exerçoit fes talens, elle 
étoit fort confidérée au châtéau, elle avoir afîèz- 
fouvent l’honneur de manger, à la cable de Mon- 
feigneur, fervie par fbn frère; & quand ce ga¬ 
lant feigneur alloic à la ville,., il ne revenoit ja¬ 
mais fans lui rapporter quelque chapeau élégant, 
ou quelques paires de gans à la Figaro. 

Eusèbe faifoit cultiver fon champ par un la* 
bouteur; parcequ’il ne pouvoit pas le cultiver 
lui - même;. & qi^e fou fils a voit choifi une pro* > 



fêfllon plus noble & plus lucrative* Le labôu* 
reur qui cultivoic le champ d’Eusèbe aVoit un 
fils, ce fils etoit amoureux de Mademoifelle 
Eusèbe, parce qu’il auroit bien voulu avoir une 
femme qui avoit de jolis chapeaux, des mitai¬ 
nes à la figaro, & un frère laquais chez Monfeig- 
neur. D’après fon plan, il comptoic bien que le 
champ d’Eusèbe lui reviendioit un jour; en 
cbnféquence, en labourant ce champ, il avan- 
çoit à chaque fois un peu fur le champ de fon 
voifin qui e'toit un pauvre vieillard. Au bouc 
de quelques labourages, les progrès furent évi¬ 
dents. Un beau jour de printems le vieillard 
prit fon bâton &fe traîna lentement jusqu’à foii 
champ. Il s’apperçut du vol & revint chez lui 
pénétré de douleur. Il s’adrefîe au feigneur du 
lieu, forme fa plainte au baillif; on examine 
TafFaire, on entend les témoins,, on écrit, on dif- 
pute, on embrouille. La friponnerie du labou¬ 
reur eft évidente; la juflice eft du côté du vieil¬ 
lard, mais qu’eft-ce que la juflice contre une jo¬ 
lie fille & le laquais d’un feigneur? Le jeune 
Eusèbe va avec îa fœur chez Monfeigneur, on 
lui explique la chofe, il comprend le fin de l’af¬ 
faire, renvoie le frère & la fœur, & fait venir le 
baillif. Le Baillif comprit l’affaire à demi-mot; 
on fit naître des incidens, on multiplia les 
frais; & comme le pauvre homme ne pouvoir y 
fufËre,on le débouta de fa demande, & le baillif 
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prît le refte du cliamp pour les peines, & lè 
bon vieillard mourut de chagrin. 

Quelques alFaires de cette efpèce eurent 
bientôt rendu Eusèbe un des hommes les plus 
confidérables du canton. 11 e'toit craint, res¬ 
pecté, & perfonne n’ofoit4ui faire du mal. Après 
Monfiigneur & fon fils lé laquais, c’étoit le pre-f 
mier homme du village. Au bout de quelques 
années, le jeune Eusèbe devint lecretaire de 
Monfeigneur, puis fon homme d’affaire, puis il 
acheta une charge & un titre, puis il fut à la 
ville & tint un rang diftingué dans la fociété. - 
Mademoifelle Eusèbe avoit époufé le jeune 
laboureur, qui fa voit fî bien agrandir un champ, 
& Monfeigneur qui la procégeoit eut bientôt 
bâti leur petite fortune de concert avec le baillif. 

Eusèbe le fils fit venir fonj beau-frère 
à la ville & le pouffa dans les al&îres, & fk jo¬ 
lie petite époufe qui n’avoic pas oublié le moyen 
de parvenir, l’exerçoit à merveilles à la ville, & 
en peu de rems on.vit croître à vue d’oeil la 
fortune ^ la confidération de tous ces honnêtes 
gens. 


CHAPITRE LVIIL 


Mort d'Eusihe, 


Eusèbe vieillit ainfi en voyant de tous côtés la 
bénédi^on. fe répandre fur lui & fur fes ènfans. 
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S’il avoît quelque maux:^ ' c’etort ceux qu’JI sV- 
toit attirés dans le tems de fà vertu. La mala¬ 
die doht il avoit pris le germé à Tliopital dé 
Frivolipolis fe manifefla cruellement dans le 
tems de fa vieilleflè. Eusèbe vit approcher le 
terme de fa vie. Quand il fe lentit afFoibli aii 
point] de n’avoir plus d’efpérance, il fit venir 
fon fils & fa fille^ puis il leur parla en ces 
termes. 

Mes énfans, mes forces m’abandonneft^ 
bientôt je vais quitter cette vie pour paflèr dans 
l’autre. J’âi voulu vous voir avant que dé mou¬ 
rir, pour Jouir de vos derniers embraflemens* 
J’ai-fait tout ce que j’ai pu pour vous rendre heu¬ 
reux dans le monde, & j’ai eu le bonheur d’y 
réuflir. L’expérience m’avoit tracé la routo 
que je devais fuivre. J’aurois pu vous élever 
dans les principes févères de la vertu, comme 
mon père m’avoit élevé; mais hélas 1 à quoi 
m’a-1-elle fervi cette vertu qu’il m’avoit ehfeî- 
gnée? Elle m’a fait chafièr, perfécnter, em- 
prifbnner, voler, mutiler. Les hommes par 
leurs procédés m’ont fait rentrer malgré moi 
dans la carrière d’iniquité qu’ils ont tracée. Je 
vous aimois trop pour vous exppfer à éprouver 
le fort que j’avois éprouvé dans ma jeunefiê, il 
auroit mieux valu peut-être que je vous euflè 
étouffé, au berceau.Si je me fuis trompé le ciel qui 
.permet lefiftème de mal que les hommes ont élev é. 



pardpnhcta peut-être, ^ C’cft la réndrefle que j^aî 
eue pour vous qui ni*a égaré, les hommes ont forcé 
la vertu même à fe fouiller de leurs vices. Tous mes 
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ancêtres furent vertueux, & tous'furent malheureux 
& pauvres. C*eft à moi que commence une nouvelle 
génération, oublions nos ancêtres, ils feroient notre 
honte, nous avons abandonné leurs principes. Une 
nouvelle carrière s’ouvre pour vous; il vous faut de 
nouveaux titres. Voici, continua-t-il en cherchantder- 
rière le chevet de fon lit, voici un tréfor que je vous 
ai caché jufqu’à préfent; il vous fera aufli utile à Tun 
qu’à l’autre, Sc vous pourrez en jouir également fansle 
partager. En difant ces mots, il leur donne le parche¬ 
min & la petite boëte de fer blanc qu’il avoit achetés 
autrefois. Je n’aij point voulu jufqu’à préfent vous 
donner cette pièce précieufe, pareeque votre fortune 
ne me paroiffoit pas aflez bien aflurée. Le bien le plus 
eilimé dans le monde, c’eft l’or; le fécond c’ell l’opi¬ 
nion avantageufe que l'on a attachée à certaines races. 
La noblelTe fans l’or eft un trille avantage, & le no¬ 
ble pauvre eft plus méprifé encore <]ue le pauvre rotu¬ 
rier, parcequ’il y a un contrafte humiliant entre 
ce qu’il paroit devoir être 6c ce qu’il eft. Vous 
polfédez de l’or, mes enfans, voilà dequoi parvenir à la 
conlidération. Avec ce morceau de parchemin 6c 
cette petite boëte de fer blanc pleine de cire, vous 
pouvez prétendre aux dignités les plus éminentes, aux 
places les plus importantes,à des places où vous aurez en- 
trèvbs mains le foredes provinces & desétats. Le mérite 
& la vertu feuls n’auroient jamais pu vous y conduire. 

En achevant cés mots, Èusèbebaifa tendrement Tes 


enfans, 6c mourut tranquillement en rejettant fur lafo« 


ciétélë crime d’avoir 
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